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contre tous ses ennemis
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f..„ aai rte parlent pas

iSiëwsaiine
Lee une ténacité admirable ils sont
ni les tranchées, nos paysans'de

prince supportant le grand effort de: la
guerre. Ils forment presque àgraiMto

,v seuls l'infanterie des légions de la
nMifblique, cette infanterie qui force,
'admiration du reste de l'armée et du
'"nllont dans les tranchées, avec toutes
, . Vertus de notre race, avec toute son
hérédité de vaillance, de force, de calme
pi d'incomparable héroïsme ; ils y sont,
pareils à leurs aïeux de lan II.
De la guerre ils ne voulaient pas : ils

étaient « pacifistes » au grand sens du
mot ne demandant qu'à travailler en
paix amassant en est inlassable: labeur
j'épargne du bas de laine — la grande
(orce de la patrie. _

La patrie menacée, sans besiter, sans
irn mot de plainte, ifs ont quitté la char-
pe et ont pris le fusil, tandis que nom¬
bre de ceux qui, en temps de paix, me¬
naient un grand tapage belliqueux, se
priaient an de pnudmtes, en de lâches
ifflbuseaâes.
Avec ce calme courage, de la Méditer¬

ranée à la mer du Nord, de l'Armorique
aux Alpes, ils se sont levés comme un
feul homme, nos paysans, pour défen¬
dre le soi sacré et, depuis dix-huit mois,
au premier rang, ils luttent pour sau¬
ver la patrie, pour donner au monde la
victoire qui lui assurera paix et liberté !
En cette, lutte titanique. d'autres peu¬

vent se décourager : le paysan qui, lui
cependant, souffre le plus et dans sa vie'
et dans son travail, ses terres délaissées,
gandte unie patience inébranlable ; il ne
se tasse pas, il ne se plaint pas ; au firent,
il combat au premier rang : au village,
autour de la chaumière quittée par lui,
le vieux père, la femme, l'enfant de
quinze ans ont pris avec une vaillance
admirable sa place derrière la charrue,
ont creusé le sillon pour donner le pain
indispensable à la nation.
Et ixvuirfand. "i;!:s sont en im'déuil pro¬

fond, nos villages, tous nos villages :
ïi, dans certaines grandes villes, selon
on mot tristement douloureux, « on ne
«'aperçoit pas de la guerre », on s'en
aperçoit cruellement dans tous nos ha¬
meaux. Qu'on ne l'oublie pas, quatre-
dngls pour cent des morts héroïques
des champs de bataille sont des culti¬
vateurs !
Certes il n'y a pas que des paysansdans les tranchées, mais les paysans yfont l'immense majorité, la quasi-tota-

nc ; et tous les pavsafis sont clans les
tranchées.
Et c'est dans les tranchées que la faux«M'a mort passe de la façon la plus

' trovahlement glorieuse, mais enfin laPlus effroyable,
fela, on le sait dans nos. campagnes :ut ne songe à le contester.

Eette guerre, ©i lourde pour le pay-
ifjn' CQrelle pour la patrie, lui, le pav-
nf, » que. tout autre Français, 'il
ijv.a,p.a® voulue : quand, subitement,
iiimi Jf8'.84118 partager tes emballe-les illusions de certains tapa-
cbir^! ^ «i smi bon sens, envisagé
tiïu/W ! toutes les dramatiques incer-
autr» u ' 'u^tutenant, ptus que tout
la victoire5"3 la ^emie esPérance en
choçPPrr" sa'n de France, il n'y.a qu'une
son'emiv1' eej,'?s' rie peut ébranler ni
Volte p- ofei.11' s''- foi, mais qui le ré-
parcè mn 1 injustice. Il est vaillant,
tout, ce'n rf'- 'ort' sa conscience :
raison r!!!Vsa conscience eit sa
les bimiitS;1?'"6 ,v'°l6mmejnt. Les abus,
Ces ahi ^ sw#y«it sa colère,

bières hIvMs iniquités, depuis les pre-
d'oppA.: rires de la guerre, il a eu tropd'■ 10 ueu.res
le tron»10£fud-e !-es constater',soit, derrière
^ tranVu - arrière. Quand il revient«011^1tes eTp(
,:«n oïi -^'^pousquée ». son ind'igna-

!?. 'roftt, _|J|
,tanic.liées en permission et crufil dJé-
est ». son moagna-

BUerpe 8®n.<le : H attend ta fin de la
■bais, clf.jx ctcmanider des exp IicatiiOms.,
rrie.nt, il ■, ' ' a W® note ; pour le mo-

^de la p4?|e qu'à- &e ***» pour le
» t,0int parm?q"és "> i1 le sait> 11 n'y enans aiuf.nnp ,• pairs. Les paysans,
"

erhbuson/V ^SjQn de France, ne sont
<?■} qu'ffiti fCe n'e6t Point parmife'os et mmwl6!,i6s manœuvresû,4 mr,n ^ HiUllUGUVlCiniaihonnêtes pour sauver

Parnifm?,Au. I5é.xtl - Ce n'est pas

s Plus fnri, 'T'nonnêtes
Parnu du PérL'-

ES suiva.lt1,eux ctue. 'on ( WUA

vil11' " c'heruhp1? .d'un ministre émi-
df. Hrit' d'une a,,'tn a,éVter carrière le.danger » au,p>IûOibile le maximum
a tl^PPs'dè na.i c'63t le Pavsan qui
à vf'Cs démoii Jj'l'oinphq.r les idées de4' ir°P stl™1°n, il a vu des coteries pa¬

rviennes, dont la grande cité no -saurait
être responsable, après avoir été parmi
les vaincus, détourner ou confisquer sa
victoire an profit de leurs ambitions et
de leurs amitiés. De même, sur le champ
de bataille, c'est lui quoi, pour la plus
large, port contribuera à la victoire de la
civilisation mondiale et du droit.
La victoire remportée, il reviendra à

son champ, non pour se reposer, mais
pour panser les plaies et, en un inlas¬
sable travail, faire Isnrgir les moissons
réparatrices.

Un Paysan

Vapeap français torpillé
D'après une dépêche de Vienne, le vapeur

français Mcmphis a été torpillé devant. Du-
razzo par un sons-marin autrichien et il est
venu s'échouer sur un bas-fond. Les efforts
faite pour le renflouer ont été infructueux.

Propos d'un grincheux

IN VINO...
Evidemment, le rédacteur de la Revue

Vinioole arcait un peu trop bu.
Il y a les choses qu'on pense, et les

choses qu'on dit. Pour les mêler inconsi¬
dérément, il faut être animé de cette fu¬
rieuse franchise que donne seul l'usage
immodéré des boissons fcrmcritées. Si
quelqitun dêtlare que le débit de bois¬
sons, « c'est toute la République », et
s'il ajoute dans son délire que u c'est
tout ce qui reste de la Révolution fran¬
çaise », conseillez-lui d'aller se mettre au
lit.

J'ai lu dans un livre
Ivre, ivre, ivre
De l'antiquité

Que quand on est ivre
Ivre, ivre, ivre

On va se coucher.

Or, le rédacteur de la Revue Vinicole
n'a pas hésité à dire toute sa pensée.
Cest bien le seul journaliste à qui la cen¬
sure ait permis pareille frénésie. Voilà
où nous en sommes. Dés qu'un homme
sobre veut prendre la- parole, les censeurs
le bousculent. Si au contraire \un ivrogne
monte sur la borne, ils protègent ses di¬
vagations. Je me demande ce que vont
dire les groupes de gauche.
Il ne faut pas trahir ainsi les secrets,

intempérant écrivain ! Il ne faut pas dire
que le débit de boissons « 'c'est toute la
République ». Il ne faut pas ajouter que
c'est le seul héritage que nous aient lais¬
sé nos pères {ces géants !).
Faites-le taire, censeurs, je vous en

prie ! Vous verrez qu'il se trouvera, des
gens pour le croire. Il y a tant de mau¬
vaises gens ! Coupez, tranches, muselez !
Peut-être est-il déjà trop tard.

Albert Savarus

Les Communiqués

t'HKii tente de passer i'ïser
IL EST REPOUSSE

1S heures.

Aucun événement important à signaler
au cours de la nuit.

33 heures.

En Belgique, après un violent bom¬
bardement de nos positions, les Alle¬
mands ont tenté de franchir le ca¬
nal de l'Yser à Steenstraete. Quelques
groupes ennemis ont pu parvenir jus¬
qu'à notre tranchée de première ligne, d'où
us ont été chassés aussitôt.
En Champagne, actions d'artillerie sur

les organisations ennemies au nord de Ta-
hure et à l'est de Navarin.
En Argonne, nous avons fait sauter à

Vauquois deux mines qui ont bouleversé
les travaux de l'ennemi.
Entre Meuse et Moselle, nos batteries ont

bombardé les établissements ennemis vers
Etain, Warcq et Saint-Hilaire, provoquant
plusieurs incendies et une très violente ex¬

plosion.
Au sud de' Saint-Mihiel, tir de destruc¬

tion exécuté sur les ouvrages allemands à
l'ouest de la forêt d'Apremont.

LA PAIX

pat la réclame
The greatest pacifist in the world

LA GUERRE AERIENNE
Un avion ennemi a lamcé plusieurs bom¬

bes sur -Dumkerque sams causer de dégâteUn autre appareil allemand a jeté, la. nuit
dernière, deux projectiles qui sont, tombés
dans une prairie m sud de Lunéville.

Le br'uil s'est répandu, hier, que des
avions ennemis avaient survolé Paris.
Le Bureau de la Presse novs informe

que .cette nouvelle est fausse et nous
autorise à la démentir.

Je viens de r-enbonfrer en Suisse l'ex¬
pédition Ford. Le « bluff » américain, la
rêverie humanitaire, l'industrialisme et
la candeur s'y mêlent, harmonieusement.-
La personnalité de .M. Ford Dent- clans
les discours de1 ses orateurs une place
presque aussi importante que la guerre
euiropéenrtift, et des conceptions hardies
de publicité tempèrent hsureusementt ce
que de simples idées générâtes pour¬
raient avoir cLe trop austère.
— Savez-vous qui est M. Ford 1

M. Ford est un grand industriel. M.
Ford est le plus grand des industriels.
11 est prodigieux, magnifique et huma¬
nitaire. Il emploie vingt-deux mille ou¬
vriers, dont six cents repris de justice.
Chacun de ses employés gagne au moins
vingt-cinq francs par jour, même les
garçons de bureaux, les téléphonistes et
les grooms. Quant aux repris de justice,
ils se moralisent si rapidement dans cet
Eden, que. deux seulement sur .six cents,
— oui, messieurs, deux seulement —
ont succombé à nouveau.

« M. Ford n'est pas seulement le plus
prodigieux des hommes d'affaires et le
plus humanitaire,, c'est aussi le plus
honnête. En faisant récemment son bi¬
lan, il s'aperçut que ses bénéfices étaient
vraiment trop considérables ; aussitôt il
décida de restituer deux cent cinquante
francs à chacun de ses clients ; et cela
lui coûta soixante-dix millions — je dis :
soixante-dix millions — qu'il remboursa
spontanément, sans que personne lui de¬
mandât rien.

« Cependant, comme.après ce sacri¬
fice, il lui restait quelques .bénéfices en¬
core, il décida de les consacrer à la paix
du monde. II alla voir M. Wilso-n, il ex¬
pliqua à M. WiJson qu'il fallait faire la
propagande die la paix et comme M. Wil-
soiii ne se déoidait.Pâs, a§sqz. vite, il. dit à
M. Wilison : « Demain matin j'aurai
« acheté un bateau, enrôlé un équipage,
« recruté des propagandistes et je par¬
ti tirai pour l'Europe. »

« Et. M. Wiison fui ahuri, et, l'Europe
ne fut pas moins ahurie que M. Wiison.
Ce .« sâhsationnalieme » stupéfia l'Uni¬
vers. l'Univers éclata , de rire. M. Ford
n'en fut pas ému. M. Ford est un homme
d'affaires ; il sait que rien ne peut se
faire aujourd'hui sans - réclame, In paix
pas plus que le reste ; c'est pourquoi il a
résolu de lancer par des procédés sensa¬
tionnels la grande réclame de la paix. »

A vrai dire, il semble bien que ce fut
là. le Mit essentiel de M. Ford, ce Bar¬
il,um de l'humanitarisme. Sur le fond
même du sujet,, sa doctrine sembla, en
vérité, un peu moins certaine : ne nous
en étonnons pas trop.
Sans douté, on ne nous fait- point

grâce d'une description horrifique • des
calamités déchaînées par cette guerre
—- qui .est la plus grande des guerres
comme M. Ford est le plus grand des
humanitaires : the best in the world —

mais je ne crois pas que l'on nous offre
des moyens vraiment pratiques d'y
mettre fin. Ort. nous dit bien : « Nous
ne voulons pas La paix à tout prix :
nous .voulions la paix à notre prix. »
Mais on ne précise pas exactement ce
prix-là, qui doit dépasser même tes
moyens financiers de M. Fond. Nous sa¬
vons seulement que celle paix doit mar¬
quer « la fin du militarisme » "et qu'elle
doit être « fondée sur la démocratie »,
toutes'choses'qui nous "paraissent, eu
délShittivei; plus excellentes encore que
limpides.
A vrai dire, nous nous étonnons un

peu que l'empereur d'Allemagne se soit
empressé de donner aux membres de la
mission Ford tant de facilités — et, com¬
me ils noue l'affirment eux-mêmes, un
train avec des wagons-lits et des wa¬
gons-restaurants — précisément pour
leur permettre d'abattre- définitivement
lé militarisme et de fonder enfin la dé¬
mocratie universelle. Mais s'il fallait
tout expliquer, n'est-ce pas ? on n'en'
finirait plus.
Il n'en reste pas moins que l'expédi¬

tion Ford est très importante et, qu'elle
peut se réjouir de la collaboration de
personnalités de premier ordre :

—- Et d'abord, i! y a M. Ford, M. Ford
qui... Il est vrai que M. Ford a abandon¬
né l'expédition, mais M. Ford est ma¬
lade : il a bien le droit d'être malade,
peut-être ? U y a aussi M. Bryan, ancien
secrétaire d'Etat des Affaires étrangère^.
En fait. M. Bryan n'est pas là non plus,
mais c'est, parce qu'il est très occupé : i
est normal en somme, qu'yu homme
aussi important que-M. Bryan soit très
occupé. Mistreks je ne sai<r plus quoi
ne ri pas venue davantage, mais elle a

accoaupraigné l'expédition Ford jusqu'au '
quai d'embaîquemeTït et sûrement elle
nous arrivera pour le mois de mai.
Attendons avec confiance le mois de

mai et cette mi,stress dont j'ai oublié le
nom. Nous n'aurons peut-être pas sûre¬
ment la paix clu même coup, niais sans
aucun doute, nous en serons tout près.

On Ouvrier

M. Abel Ferry a proposé au Parle¬
ment « d'inviter le gouvernement à fai¬
re respecter l'exercice de son droit de
contrôle sur toutes les forces nationa¬
les mobilisées ».

Le Parlement, ignorant peut-être les
règlements qui créent ces droits, s'est
dérobé. En rappelant explicitement les
textes, on eût, sans doute, mieux éclairé
le débat. Les relations du général en chef
avec le gouvernement sotnt réglées par
deux décrets.
L'un date du 28 octobre 1913 — mo¬

difié le 4 décembre 1915. Il porte règle¬
ment. sur la conduite des grandes uni¬
tés. On y lit : « Article I. —- Le gouverne¬
ment, qui assume la charge des inté¬
rêts vitaux du pays, a seul qualité pour
fixer le but politique de la guerre.

• « Le commandement des armées na¬
tionales est confié à un général de di¬
vision qui porte le titre de commandant
en chef des armées françaises. »
Un décret suivant, du 2 décembre

1913, intitulé Règlement sur le service
des armées en campagne, fixe les attri¬
butions de ce commandant en chef et
les limites dans lesquelles il peut exer¬
cer son commandement :

« Article 2. — Le ministre fixe, au dé¬
but de la guerre, les limites séparant le
territoire placé sous l'autorité du com¬
mandant en chef, et qui prend le nom
de zone des armées, du territoire res¬
tant, sous son autorité, qui prend le nom
de zone de l'intérieur. Ces limites peu¬
vent être modifiées, selon le cours des
.éyéne.ments... »

Or, la substitution de la guerre de
tranchées à la guerre de mouvement
n'à-t-elle pas influencé suffisamment le
cours des événements pour justifier tes
modifications prévues 1 N'est-ce pas le
cas de restreindre la zone des armées où
le gaspillage est endémique — et excu¬
sable dans une certaine mesure, parce
que celui qui prodigue son sang ne peut
être avare de nos sous — pour agrandir
celle de l'intérieur où le contrôle est
plus efficace ?
De plus, l'article 5 du même décret

spécifie que .« en campagne, le minis¬
tre délègue ses pouvoirs administratifs,
dans les limites nécessaires, à chaque
commandant d'armée, etc... »

Pourquoi notre grand quartier géné¬
ral a-t-il, contrairement à cette pres¬
cription décentralisatrice, concentré en¬
tre ses mains l'administration de toutes
les armées ? Point n'est besoin d'un vote
de la Chambre pour le rappeler aux ho¬
rizons réglementaires. De plus, le mi¬
nistre a toujours le droit d'étendre ou
de retirer sa délégation, « dans les limi¬
tes nécessaires », dit le texte.
Tout- cela a été perdu de vue, parce

que, avant le ministre de la guerre ac¬
tuel, il s'en est trouvé d'autres qui ont
abdiqué tout leur pouvoir entre les
mains du général en chef. C'est com¬
mode, au point de vue responsabilité.
Puis, par la loi du 30 mars 1915, les
Chambres consacrèrent ce désintéresse¬
ment. Les rapporteurs de la loi, tout en
proclamant, l'illégalité de cette abdica¬
tion, qui s'est, manifestée dans des dé¬
crets célèbres, reconnaissaient qu'il n'v
avait qu'à s'mcliher devant les faite.
Depuis, jusqu'au'mois de novembre

dernier, il ne cessa d'en être ainsi. Le
ministre de la guerre S'effaça de plus
en plus derrière le général en chef. Ce¬
lui-ci, écrasé sous toutes les tâches, de¬
venu responsable de tout', noyé dans le
détail, fut amené à transformer son
quartier général en un grand ministère
peuplé de messieurs Lèbureau.
Là, il advint ce qu'il advient dans (ou

tes les administrations où paraissent ces
messieurs ; ils firent leùr chef prison¬
nier. Militaires ou civils, ils sont tous!,
les mêmes.
Cependant,..

U suffirait d'avancer la dérnarcatior
entre les deux zones, de rattacher à Fin
térieur une série d'organes qui n'on
plus de raison d'être dans la première, e
de restreindre dans les limites nécessai
res les délégations, du pouvoir gouver
nementa.l. Tout cela, le règlement te per
met. Du -reste, ce qu'un décréta institué
un -autre ne peu.t-'iMe défaire ?

Général Vsrraux

Hors de France

fVttaquerorçt-il^ ?
Sommes-nous au début de la grande

offensive allemande sur notre front. ? Je
ne me hasarderai pas à le dire, n'étant
point stratège. Mais, je crois i'avoir dé>à
expliqué : si ce n'est pour aujourd'hui,
ce sera pour demain. Ils n'ont aucun in¬
térêt à traîner la guerre en longueur. Et
qu'est-ce donc qui les retiendrait ? La
crainte que cette offensive ne soit trop
coûteuse pour l'assaillant ? C'est hon
pour nous d'avoir ces scrupules, eux ne
les ont pas.
Un certain Dr Seeberg vient de faire

en Allemagne une conférence qui doit ré¬
pondre au sentiment ipublic, car les
grands journaux l'ont commentée avec
enthousiasme. Le Dr Seeberg s'est atta¬
ché à montrer que la guerre, si sanglante
qu'elle soit, ne sera jamais désastreuse
pour les Allemands, parce que ceux-ci
ont des enfants pour remplacer demain
les hommes tués :

« En Allemagne comme en France,
dans les. années normales, il meurt en

moyenne 18 personnes sur i.ooo ; -mais en1
France, c'est tout juste si iS naissances
viennent compenser ces iS décès, tandis
que chez nous il y en a 28. Résultat :
nous sommes 30 millions de plus qu'en
1870. Nous pouvons donc faire massa¬
crer des hommes, nous en avons de re¬

change ! »
Cependant, la natalité commence à di¬

minuer aussi en Allemagne ? Le Dr See¬
berg en convient. L'émigration dans
les centres urbains, avec leurs logements
étroits, leurs appels au plaisir nerveux,
et la vie plus chère (elle a augmenté d'un
tiers depuis 25 ans), menacent la sécurité
de l'Allemagne, non contre la France,
grands dieux ! mais contre la Russie,
Car, au train actuel, dans vingt ans, l'Al¬
lemagne aura tout juste 75 millions
d'habitants, la Russie 235 millions !
Nous touchons évidemment ici mie

des raisons (que le Dr Seeberg 11e dit
pas et 11e peut pas dire) -pour lesquel¬
les l'Allemagne a voulu cette guerre. Le
temps, qui travaillait pour elle du côté du'
Rhin, travaillait contre elle dû côté de
la Vistule. Il fallait se hâter d'avaler la
France et de devenir formidable, avant
que l'immense Russie eût pris toute sa
taille et rendu le duel impossible.
Mais qui ne voit que cette perspective

d'avoir 235 (millions de Russes sur le
dos d'ici vingt ans rend pour les Alle¬
mands la victoire encore bien plus né¬
cessaire ? Avec nous, ils pourraient -se
contenter d'une partie nulle Avec le dan¬
ger russe, maintenant qu'ils ont déchaîné
la lutte — « la Russie restera"pour nous
un adversaire irréconciliable ! » déclare le
Dr Seeberg — ils ne le peuvent plus.
Cinq cent mille cadavres "de plus ou'

de moins ne comptent pas devant un
tel but. Voilà pourquoi c'est eux jquï
prendront l'offensive.

Maurice de Waleffo

st wrtMtitMApis
Que la publicité est donc une inven¬

tion singulière !
fteope, en un apologue fameux, prou¬

va jadis que la langue est, selon les cas,
la pire ou- la. meilleure des choses. Il en
ira de même dft la réclame. Honnête, elle
sert. Frauduleuse, elle devient un dan¬
ger. Hélas i elle n'est pas toujours hon¬
nête, — surtout quand elle a l'apparen¬
ce, la garantie, l'estampille officielle de :
l'honnêteté.
Exemple :
Vous voiis souvenez de ces belles affi¬

ches, placardées, en l'inoubliable été
1914, sur tous les tours de France. On y
préconisait, au nom de l'hygiène et de la
salubrité publiques, les mesures à pren¬
dre en vue d'éviter les épidémies : soins!
de propreté corporelle, eau bouillie pour)
lès légumes et les fruits, les tétines des.
nouveaux-nés, etc. « Aspergez vos par-i
q.uets d'eau additionnée de grâsyl, etc.. »;
To.ut cela était parfait. Mais, parmi les)

recommandations de la circulaire, cette?
petite phrase se glissait, serpent sousi
les fleurs d'une rhétorique antilvphoï-
diq-ue :

« Ne boire que de Veau dans laquelle j
on aura fait dissoudre un paquet de la
spécialité, du docteur G... Cette eau
Cùhsfiï-U'è une buisson minéraleéconor



inique, saine, légèrement gazeuse, etc. »
Comme par hasard, les grands quoti¬

diens reproduisirent le texte, y compris
la gentille petit© note.

a

Or, un éminent bactériologiste, M. Ed¬
mond Bonjean, chef du Laboratoire- et
membre du Conseil supérieur d'hygiène,
eut la curiosité (le docteur G../ dirait
1' « indiscrétion ») de faire l'expérience
prescrite. Il minéra-lisa un litre d'eau de
Seine par l'adjonction du produit G. Et
il analysa le nouveau liquide. Il dé¬
couvrit que cette boisson saine, écono¬
mique, légèrement gazeuse (voir plus
tout) contenait autant de bacilles nocifs,
tvphiques, cholériques -après qu'avant
l'analyse.
Il en résultait :

a) Que la boisson saine et économique
n'était ni économique ni saine, trans¬
mettant fort, bien aux civils et aux mili¬
taires fièvres et dysenterie ;

b) Que le docteur G... est un exploi¬
teur de la crédulité publique, tranchons
le- mot, un charlatan.
Deuxième exemple. — Le docteur G...

eut des émules. Nombre de mercantis à
laux nez de bactériologue suivirent son
lucratif -exempte-. On a vu dans les jour¬
naux des annonces conseillant- la poudre
C. 0. qui stérilise l'eau, combat la ty¬
phoïde, l'entérite, tous les maux.
M. Bonjean, tenace, fait l'expérience

et l'analyse. Mômes résultats : 2.000 ger¬
mes de coli-bacilles par centimètre cube
avant traitement ; 850 germes après.
Publicité frauduleuse.

Troisième exemple. — « Le procédé L.
(quatrième page des grands quotidiens,
trois francs la ligne) purifie l'eau, et met
à mort les microbes. »
A l'analyses il apparaît péremptoire¬

ment que les microbes (cette sale petite
race -a la vie dure) nagent toujours dans
l'eau que l'on voulait stériliser. Par con¬
tre, la'mixture tache linges et serviettes
d'une telle sorte qu'on ne peut plus les
nettoyer si Ton n'est pas chimiste.
Publicité frauduleuse.
... J'o-ubliais de vous dire qu-e l'eau,

saturée du produit L., est devenue im¬
buvable (sic).
Quatrième exemple. — Une importan¬

te pharmacie lance, à grand renfort d'an¬
nonces, line poudre mirobolante « indis¬
pensable au combattant » pour assainir
l'eau. Cette poudre « protège les soldats
contre les épidémies d'origine hydrique,
évite les gelures des pieds, extermine les
parasites, accroît la nutrition ».

Ce n'est pas une poudre, c'est la pou¬
dre ; c'est une panacée.
Le Laboratoire, bon enfant, essaie la

merveille. Et il s'aperçoit que le produit
se dissout mal, qu'il se l'orme des flo¬
cons br-unàtres, et.- que l'eau n'est pota¬
ble qu'à la condition d'y joindre du
café ! C'est tout juste si la panacée n'est
pas un poison.
J'arrête ici la nomenclature des pou¬

dres, — poudre P., cristaux du docteur
R., etc. (les quatre pages de l'Œuvre
n'y suffiraient- point, et nous sommes en
ple-Hie crise du papier).

'Ah ! quand on lit les belles annonces
(trois francs la ligne-) de nos quotidiens,
ce défilé de démonstrations chimiques,
avec un fort vacarme de permanganates,
d'hypochlorites alcalins, d'hvposulfites,
de perborates d'alun, impressionne le
lecteur candide. Il se sent persuadé, con¬
quis, guéri, stérilisé, immunisé, increva¬
ble. Il se rit des germes pathogènes. Il
court chez le pharmacien, il y envoie sa
famille, il en écrit à ses parents de pro¬
vince. ; les marraines compatissantes ex¬
pédient au cher poilu la précieuse petite
boîte.
Résultat : le quotidien s'enrichit. Dia-

foipus et Purgon font fortune, et... les
gogos attrapent une gastralgie. Le poilu,
lui, n'attrape rien, heureusement, parce
qu'il laisse la boîte au fond de .son sac,
ou la jette dans un fossé...
Par bonheur la loi Léon Labbo pres¬

crit ia vaccination antityplnque, e-t le
Service de Santé militaire, sous la pous¬
sée énergique des publiéistes et des com¬
missions, s'efforce de doter nos soldats
d'une eau véritablement potable, sains
permanganate do potasse ou de chaux.
Il y a une loi d'août 1905 sur la répres¬

sion "di&s fraudes : qu'elle soit appliquée
avec rigueur aux mercantis de l'hygiè¬
ne. Il y a des laboratoires publics : que
leurs experts veillent. Qu'une réglemen¬
tation officielle intervienne pour ne lais¬
ser vendre au public, après contrôle ri¬
goureux, que des produits ayant les pro¬
priétés et vertus qu'ils prétendent lui
fournir.
Autant la publicité commerciale est

une entreprise irréprochable, dont les
services né se discutent plus, -autant la
publicité frauduleuse doit être combat¬
tue. C'est là, direz-vous, un truisme. Ne
nous lassons jamais de propager lés
truisme?.
Si nous osions, nous proposerions à

nos grands confrères d'insérer en qua-
trièffié page (trois francs la" ligne) voire
danïs leurs cchos (trois francs le mot)
cotte att-nénc© :

« Lecteurs, méfiez-vou,s des bactérie-
logues, des thérapeutes, des rédacteurs
de prospectus alléchants. Ces gens
en veulent, à votre bourse, et leurs pro¬
duits à votre estomac. »

François Lebon

La Seine monte

Trogcs, 20 {errier. — La Seine, au pont
Peyroiinet de Nogeni-smr-Seira?, atteint là
cote 2,58. Le service hydrographique des
ponts et chaussées' annonce une nouvelle
Jnwitée qui âttetiïwlru, mercredi, 2,90, dépas-
«i&at I;à cote île décembre dernier*

petit co^/lit
■place Verçdoirçe

I^es midinettes de la place Vendôme
sont en ébullitton. Elles se plaignent
que les paîtrons ne les paient point as¬
sez. C'est l'éternel conflit.
Les patrons disent : « C'est la guer¬

re. » Les jupièrés, oorsagières, premiè¬
res mains, secondes mains, répliquent :
« C'est la guerre aussi pour nous. » Et.
elles ajoutent, argument valable : « Puis¬
que les maisons marchent, que les com¬
mandes abondent, que les clientes com¬
mandent et. paient en février 1916 aussi
cher, sinon davantage, que jadis, pour¬
quoi nous diminuer ? »
Et elles ajoutent encore ceci : « On

nous a priées d'abaisser nos salaires.
Nous l'avons fait. C'est ainsi qu'une se¬
conde main touche 2,60 et même moins
au lieu de 3,50 et 3,75, prix d'avant la
guerre. Mais cette diminution qui se
justifiait il y a un an, quand la couture
chômait à demi, n'a plus de raison
d'être aujourd'hui que la besogne a re¬
pris. Nous demandons donc le rétablis¬
sement de l'ancien salaire. Non seule¬
ment on nous le refuse, mais ne- voulait-
on pas nous obliger à veiller ? »
Lés ouvrières d'une grande maison de

couture de la place Vendôme se plai¬
gnent. en outre de la désinvolture avec
laquelle les traite leur patron. Ne tou¬
chant depuis la guerre que les deux tiers
de leuir ancien salaire, elles ont adressé
une réclamation collective à leur direc¬
teur il y a une. dizaine de jours. Celu'i-ci
n'a pas"même daigné leur répondre.
Les patrons d'ailleurs semblent peu

s'émouvoir d© cette levée de boucliers,
comme tous ceux qui détiennent un
pouvoir absolu.

« Les affaires reprennent, il est vrai,
disent-ils ; mais elles ont été si long¬
temps paralysées que nous ne sommes
pas encore débarrassés du malaise qui
pesait sur nous. »
Eh, parbleu ! c'est entendu1, messieurs

les patrons. Vous n'êtes pas les seuls à
subir ce malaise.

Ce serait, vraiment trop beau si l'in¬
dustrie de luxe qu'est- la grande couture
n'était pas atteinte par les événements
actuels. Mais, entre nous, elle a eu d'as¬
sez beaux jours pour pouvoir supporter
l'épreuve et, puisqu'elle a la chance de
voir les affaires reprendre, elle devrait
commencer par assurer la vie matérielle
de celles qui furent les instruments de
sa fortune.
Chez deux couturiers, ce sont les tail¬

leurs qui ont levé l'étendard de la ré¬
volte. Us se sont mis en grève et les pa¬
trons leur ont. répondu en les rempla¬
çant pa.r des femmes. C'est leur droit,
mais à la condition qu'ils n'en profitent
pas pour donner à ces dernières un sa¬
laire moindre.

Kors d'CEuVre
DEW DE t/ECRSN

Au congrès des Sociétés féministes qui
doit avoir lieu le 20 avril -prochain, le ci¬
néma sera mis, si j'ose dire, sur la sellette.
Car déjà la question suivante est inscrite

à l'ordre du jour :
* Le cinéma n'est-il -pas, dans votre ré¬

gion comme dans tant d'autres, une véri¬
table école du crime, une institution mal¬
saine,• démoralisatrice, faite pour fausser
l'esprit de la jeunesse 'l »
Je n'hésiterais jm.s, pour ma part, à ré¬

pondre :
Oui, le cinéma est immoral comme le

théâtre, comme le roman, comme les pro¬
duits de l'imagination humaine. Et Jean-
Jacques Rousseau, s'il eût vécu de nos
jours (décidément il vaut mieux pour lui
et pour nous que Jean-Jacques n'ait pas
vécu de nos jours), n'aurait conduit Emile
ni au cinéma, ni à Guignol ; et il lui aurait
interdit jusqu'à la lecture des livres de la
Bibliothèque Rose.
Le sympathique Guignol traite son véné¬

rable père, d'ailleurs représenté sous les
traits d'un vieil ivrogne, comme le bibli¬
que Cham traita son -père NoA ; le sympa¬
thique Guignol rosse son patron, représenté
comme une ganache, et il rosse les gendar¬
mes, et il rosse le commissaire... Et les
gosses, ènthouiastes, rêvent d'avoir une tri¬
que pour imiter les exploits du sympathi¬
que Guignol.
Les petites filles lisent les livres de

Mme de Ségur née Eostopchine, et elles ne
pensent qu'à reproduire en action les bê¬
tises géniales de la jeune Sophie, mal cor¬
rigée par ses malheurs.
Plus tard, ces enfants liront Rocambole,

les Trois Mousquetaires, Arsène Lupin et
Monte-Cristo. Ils iront au Théâtre-Fran¬
çais entendre Hernani, Hamlefc et le Mar¬
quis de Priola... Ces livres et ces pièces
sont à l'origine des plus délirantes concep¬
tions cinématographiques, qui en sont le re¬
flet, la pantomime, ou plus exactement la
singerie.
Pour empêcher les auteurs de présenter

le vice sous une forme aimable et les ban¬
dits sous un aspect flatteur, je ne vois guère
qu'un moyen: rendre les auteurs civilement,
et pénalentent responsables de tous les cri¬
mes et délits commis par leurs héros dans
leurs romans, dams leurs pièces et au cours
cle leurs films cinématographiques...

Zette.

fletg dg probité
Lu à la décision du ...' territorial du

14 février :

Le soldat X..., de la 4e compagnie, ayant
trouvé un portemonna-ie qui contenait deux
billets de ciuq francs, s'est empressé de le
remettre au bureau du chef do bataillon,
où il a été, réclamé quelques heures après

par son propriétaire, N..., de la 3° compa¬
gnie.
A la suite de pertes par trop fréquentes

de portemonnaies qui indiquent une insou¬
ciance blâmable de la part de leurs proprié¬
taires, le lieutenant-colonel prévient les sol¬
dats ou gradés négligents qui perdraient à
l'avenir leur portemonnaie qu'il sera, à son
grand regret, dans la nécessité de leur infli¬
ger des punitions exemplaires. Quand on a
de l'argent et qu'on est un homme sérieux,
on prend des dispositions pour ne pas le
perdre.
Sans examiner l'opportunité de la con¬

solation administrée sous forme de quel¬
ques jours de prison à l'infortuné trou¬
pier qui se désole d'avoir perdu son por¬
temonnaie, on peut craindre que cette
mesure n'ait un effet fâcheux sur les .sen¬
timents de probité des habitants de la
ville de X..., tant civils que militaires.
Désormais, quiconque trouvera sur la

voie publique un portemonnaie s'empres¬
sera de le garder, en se donnant cette rai¬
son charitable qu'en le portant au com¬
missariat, on risquerait de faire infliger
à un malheureux soldat une punition
exemplaire.

Projets d'aVerpr
On lit cette annonce dans la Chemi-

ker Zeitung, la plus importante revue
chimique d'Allemagne :

WELGEES WERK der Chemischen
Grossindustrie will sofort nach Friedens-
schluss den franzœsischen Marht zuriick-
erobern ?

Eombination -mit unbedingt
gùnstiger Aussicht auf Erfolg !

Anfragen unler A. F. 5123 an die Expé¬
dition der Chemiker Zeitung, in Gothen
(Anhalt).

Les Martyrs d'Alsace
LES FEMMES HÉROÏQUES

En français :

Quelle entreprise de grande industrie chi¬
mique désire, aussitôt après la paix, recon¬
quérir le marché français 1 Combinaison
avec succès assuré. S'adresser sous chiffre
A. F. 5123 à l'administration de la Chemi-
Jcer Zeitung, à Cothen (Anhalt).
Voilà des gens entêtés. Et si nous les

laissons faire...
Aurions-nous en France cette pré¬

voyance, en pleine guerre, d'organiser
une combinaison pour conquérir... le mar¬
ché français ? Malheureusement ce ne se¬
rait pas une « combinaison avec succès
assuré ».

Qu prix des poulets
Nous nous indignions l'autre jour du

prix des poulets à Salonique, où ils coû¬
tent 8 francs la pièce.
Un lieutenant momentanément logé

dans une tranchée champenoise nous de¬
mande de consoler ses camarades exilés
sur le front du Vardar, et de leur dire
qu'en réalité la vie à Salonique est d'un
bon, marché inouï.
Car il vient d'acheter chez un mar¬

chand de volailles, dans une petite ville
voisine du front, une vieille poule en¬
durcie par l'âge et l'adversité. Il l'a payée
quinze francs.
Henri IV, s'il vivait Vie nos jours, ne

ferait plus de vœux irréalisables. : seuls
les millionnaires peuvent se permettre de
mettre tous les dimanches la poule au
pot.

Egalité

A l'école de Guerre, une partie d
auxiliaires mobilisés sont revêtus d'uni¬
formes ; d'autres ont conservé leurs vê¬
tements civils
Et à la sortie des bureaux, on assiste

à un spectacle étrange : les soldats ci¬
vils se répandent dans les cafés circon-
voisins et se font servir des apéritifs va
riés.
Les soldats revêtus de l'uniforme ont

tout juste le droit, pour se rafraîchir, de
contempler leurs camarades.

A l'hôpital -Chaptal, le repas des infir¬
miers se compose ainsi : soupe, viande
légumes et dessert.
Le menu des blessés est le suivant :

soupe, viande et légumes.
Les blessés se demandent ce qu'ils

ont fait pour être privés de dessert.

Singulière histoire
Une vive agitation règne, parait-il, par¬

mi les habitants de Villenauxe, dans l'Aube,
à la suite d'une mesure prise en faveur
des prisonniers allemands. Ceux-ci auraient
été autorisés, en effet, à assister aux offi¬
ces religieux à l'église de la commune, et
le curé de Villenauxe aurait reçu l'ordre
d'officier.
Les habitants seraient décidés, si la si¬

tuation persiste, à ne iplus aller- à l'église.
Cette information ainsi présentée nous

paraît sujette à caution. Que les habitants
de Villenauxe, mécontents de se trouver
dans l'église avec des Allemands, fassent
grève, c'est possible. et ils sont dans leur
droit. Mais quand, on nous dit que te curé
a reçu l'ordre d'officier, nous avons lieu
d'être étonnés. Qui a donné cet ordre ? Le
maire, le sous-préfet, le commissaire de
police ? C'est invraisemblable. Un curé ne
dépend que de son évêque -et n'a d'ordre
à recevoir que de lui. Or, un évêque ne
peut ordonner à un otiré de dire la messe,
pour la bonne raison que c'est son de¬
voir de la dire et qu'il ne viendra pas h
l'esprit de ce dernier de s'y refuser, sous
prétexte qu'il y a d'eu indésirables dans son
église. C'est pourquoi îa nouvelle ne nous
(parait pas daire.

Quand on parcourt les listes de con¬
damnés publiées par les conseils de
guerre d'outre-Vosges, on est frappé du
nombre des femmes qui y figurent.
C'est que la femme alsacienne est l'ad¬
versaire que le « Schwobc » redoute le
plus. Son sourire ironique l'inquiète,
le désempare ; son rire l'agace ; son in¬
dépendance de langage, son esprit ir¬
respectueux pour qui rien n'est sacré,
ni l'empire, ni l'armée, ni le kaiser lui-
même, sa franchise, son audace le met¬
tent en fureur...
Il le lui fait bien voir. A quelque mi¬

lieu social qu'elle appartienne, il ne
manque pas de la punir, lorsque l'oc¬
casion s'en présente, et les mois et les
années de prison tombent dru comme
grêle sur les têtes rebelles.

•S-»

Les internationalistes répondaient
souvent, avant la guerre, à ceux qui
parlaient des sentiments français des
Alsaciens-Lorrains : « Oui, c'est pe.ut-
être exact pour les bourgeois, pour les
classes riches, pour ceux qui ont de la
famille en France ; mais les classes pau¬
vres nous ont oubliés depuis longtemps.
Les paysans, les ouvriers de Strasbourg
ou de "Mulhouse ne se soucient guère
de nous. Allemands ou Français, c'est
tout un pour eux., L'essentiel est qu'ils
gagnent leur vie !... »
Or, par un singulier contraste, il sem¬

ble que ce soit surtout chez les humbles
que le souvenir de la France soit resté
tenace. Ce sont surtout les « prolétai¬
res », malgré les dangers qui les mena¬
cent, et qu'ils connaissent, ce sont sur¬
tout des femmes d'ouvriers où de ma¬
nœuvres que les tribunaux condamnent.
La femme Dontenville et sa fille com¬

paraissent devant le conseil de guerre
de Colmar pour avoir manifesté, à plu¬
sieurs reprises, leurs sentiments fran¬
cophiles. L'acte d'accusation leur repro¬
che les faits suivants : « En face de bles¬
sés allemands elles ont dit : « Pour
« ceux-ci c'est bien fait ! » A un blessé
français, elles ont porté du secours. La
mère s'écria une fois : « Tous les Boches
« devraient crever ! » La fille dit aussi :
« J'ai du sang français ; ils peuvent fai-
« re ce qu'ils veulent ! » En vertu de la
loi française de 1822, les deux accusées
sont condamnées, pour cris séditieux,
à un mois de prison.
Marie Filbert, de Strasbourg, « pour

s'être souvent moquée des nouvelles de
victoires allemandes en disant : « Rira
« bien, qui rira le dernier » et n'avoir
cessé d'exprimer sa conviction que la
France sera- victorieuse et qu'alors les
Allemands s'en trouveront mal » est pu¬
nie de deux mois de prison ; et elle n'a-
vait uas tenu ces propos en public !
La femme Jost, de Strasbourg, demeu¬

rant 32, rue de Lichtenberg « a depuis
le début de la guerre insulté de la façon
la plus haineuse les Allemands et l'Al¬
lemagne. Elle a même eu l'audace de
vilipender les personnes de l'empereur
et de l'impératrice. Elle a, en outre,
traité de « blagues » les communiqués
officiels allemands, et répandu dè faus¬
ses nouvelles sur la guerre... » Six mois
de prison seulement, car le degré d'ins¬
truction de l'accusée est jugé très infé¬
rieur !
Clémentine Bachmann, de Wihr-au-

Val, déclare que « les Allemands ont
traversé la Belgique par surprise : si les
Allemands triomphent, alors il n'y a
pas de Dieu. Les Allemands devraient
manger ce que ch.., les chasseurs al¬
pins, et ça vaudrait beaucoup mieux
si les chasseus alpins étaient de nou¬
veau à Wihivau-Val. » Elle s'en est tirée
avec six semaines de orison.

« insupportable ! » A environ quatre
manies de là, elle a déclaré-,V'

*<!

On pourrait multiplier à l'infini les
extraits de jugements. Ils suffisent à
montrer combien le sentiment français
est resté vivant dans le cœur des fem¬
mes du peuple. Il arrive meme que des
Alsaciennes mariées à des Allemands se

montrent plus intransigeantes encore
que les autres. Ainsi la femme Léontine
Schwert, de Mulhouse, déclare à qui
veut l'entendre : « La Suisse aurait tout
à fait raison de ne pas fournir de mar¬
chandises aux.Schwobes ; elle doit les
laisser affamer ! », et à son Allemand
de mari, elle crie effrontément : « Si
seulement tous les Schwobes crevaient
à la guerre et toi avec, toi, vieux Lum-
pensechcl ! » En outre, elle chante des
chansons françaises, notamment la Mar¬
seillaise.
Quant à Julie Kirchhoff, femme du

coiffeur Habêrsetzen, elle dit à une voi¬
sine dont le mari sert au 99° d'infante¬
rie : « Les soldats du 99° sont bien bê¬
tes ; ils n'ont qu'à se rendre. En Fran¬
ce, les prisonniers sont bien traités... »
Et ces paroles imprudentes ne lui valent
que deux mois de prison.
Passons,' maintenant, des ouvrières»»

de fabrique aux femmes de chambre,
aux vendeuses de grands magasins. Cer¬
tains actes d'accusation sont bien ca¬

ractéristiques des sentiments de ces pe¬
tites âmes.
Valérie Fichier, vendeuse à Mulhou¬

se, s'est laissée aller en de nombreuses
circonstances à manifester des goûts
anti-allemands. « Elle a dit. par exem¬
ple, à sa co-locataïre, après la prise do
Przemysl : « Laissez moi tranquille et
« ne me dites plus rien, car je ne veux
« plus rien savoir, si les Schwobes sont
a vttânauûuï& • U suis irritée ! Ça m'est

« Schwobes au Hartmannswii]eri. •
« n'ont- plus rien à bouffer ; les Franf°-
« doivent leur passer du pain blanc d !
« qu'ils aient à manger. » — « Mon jy1
« est un rudement bon Français ; jf 6
« presque devenu maire lorsqqe f
« Français sont venus. » — « j>aj ;
« frère qui n'a pas voulu servir allez P"
« Schwobes ; aussi s'est-il sauvé q
« les Français. » Au cours de rra1
1914-1915, elle s'est une fois exprir/
ainsi Si les Schwobes sont
« queurs, leur cou se montera teliî'
« ment de fierté qu'ils pourront re^'
« der dans les chevrons des toits '
Un jour que l'agent de police Neinij»
gér, qui habile la même maison qu'en,
s'était mis en civil, elle a dit : « je cr
« que les Schwobes vont de nouveaut
« trotter ! » Lors de la déclaration j
guerre de l'Italie, elle fit remarquer ,

la femme Ehrhardt qu'elle avait fait u!
bon dîner avec son galant pour W
l'événement. »

Quel esprit amusant et juste on devi.
ne à travers ce compte-rendu judiciaire'
Comme cette petite vendeuse juge bW
ses maîtres ! On comprend queses rail
lerie-s les touchent et qu'ils se venger!
en l'envoyant en prison pour plusieurs
mois.
Hélas ! Valérie Fichter n'y est p-i;

seule : une enfant de seize ans, la petit,)
Gey, injurie des camarades en les trai-
tant de « sales Schwobes » et exprime
l'espoir que les Français entreront bien¬
tôt à Strasbourg. En prison pour m
mois. Mlle Dùppel, voyant apparaître
des troupes allemandes sur l'écran k
cinéma, ne parvient pas à se maîtriser
assez tôt et s'écrie : « Sales Boches h
En prison pour trois mois.
Madeleine Bilger, à Wittenheim, di!

« Quand les Français arriveront tout i-
« pour te mieux. » En prison.
La femme Hartmann insulte l'empt-

reur et manifeste des sentiments fran¬
cophiles. En prison pour six mois,
Joséphine Schmu'rtz, de Rosheim,

femme de chambre à Strasbourg, niti
en parallèle « la sauvagerie des soldat
allemands et la gentillesse des soldat
français. Elle souligne notamment i
ment ces derniers furent bien accuei'-
lis partoutjlans le village, comment 0:
leur a indiqué les chemins et commeiil
on les a soutenus et encouragés par fol¬
les moyens. »
Aux juges qui lui demandent si,elle#

me bien la France elle répond affirma;,
vement. Le tribunal, pour cette répons-,
la considère comme inintelligente, don:
comme ayant droit aux circonstance
atténuantes. En prison pour six mois.

Même attitude des femmes alsacien¬
nes des classes sociales plus élevées ;
filles et femmes de pasteurs, de maires,
de fonctionnaires, d'industriels, ren¬
tiers, ou sœurs de charité manifester,
les mêmes sentiments que les ouvrières
de fabrique, les vendeuses, les midinet¬
tes ou les femmes de chambre.
Un mandat d'arrêt est laiicé contre

Mme Henri Reichart, de Mulhouse, veu¬
ve du directeur de fabrique, pour avoir
favorisé la désertion de ses deux fife
Robert et- Paul. Sa fortune est saisie.
Mme Heitz, femme d'un employé d"

bureau municipal de Strasbourg, est
condamnée à six mois de prison
s'être moquée des sonneries de clocher
annonçant des victoires allemandes-
Les Allemands emprisonnent- succes¬

sivement : une .dame Lévy, la fille d»
pasteur on chef de Mulhouse, Mlle Jean-
11e Stern, et sœur Valentine. De Ml)'
Storn, ils disent : « N'a pas cessé de cri¬
tiquer l'empereur et le lironprinz corn
me auteurs de la guerre. Elle a fin'1
en chaque occasion' la conduite des Al¬
lemands en Belgique et la brutalité
soldats allemands en général ; elle F"
réjouie de leurs nombreuses pertes,
a empêché sa femme de chambre- de <J
ner à boire aux soldats en marche. »
a caché -de la vaisselle en cuivre, en
sant qu'elle ne voulait pas livrer oc •
matière pour t-u-er des Français. » ,
Quant à sœur Valentine (BerthaJ

lin), de la maison-mère de Niedcrbrp..
établie à Riedisheim, le tribunal nu»
re extraordinaire de Mulhouse lui rep
c-he « d'avoir chassé du couvent un
dat allemand brièvement blessé, tan1-
que les lits n'étaient occupésL
des Français non blessés et qu'il Yj^ I(
encore des places libres » ; de pD>
fr.qit.pimput. M. V&KrnArif.nf.irm flfîS ï" . rtraitement et î'oJimentat-ion des
allemands auraient laissé beaucoup
sireir ». Pour trahison, sœur Vn'j
est condamnée à cinq ans de t-ra
forcés. (j;i
On voit jusqu'où peut aller lahriLj

« Sdf.vtobô » pour la femme franoaisV
favorable aux Français.Leur anloUVp0ii-
pre blessé ne pardonne pas. I'3 rX 1
dent au mépris ou au ridicule P
prison et les travaux forcés. -nl?
Mais nous, songeons parfois a 1 .

ble et vaillant courage de ce" , ri?
par delà les tranchées, souffre"1. . jg.
ment pour notre cause. On ne jj ^
mais assez combien la femme d! $
a fait pour maintenir vivant le s0 ^v;1(i!
français dans la Terre -d'Empire-
la guerre, pendant la guerre, ?.01'-y'
aura été décisive et, si les çrovm -' tar¬
dues nous attendent si anxicnsein - j,
jourd'hui, c'est, pour une bonn
à elle que nous le devons. u(g

André



dernières nouvelles

t. Oazeite populaire de Cologne, orga-
i In fameuse fradian moderniste et

neGermaniste dite VEcole de Cologne,
P nu cardinal Mercier un article
C°tein de hçàne et de menaces.
P Ce n'est pas accidentellement, dit-" '

ue les phrases de la lettre pasto-
i du cardinal Mercier mentionnent la

r, ne entre le bien ct le mal, entre les
Jnéc et les démons : elles ont trait à la

? tie entre iAllemagnn et ses ennemis,
r n'est pas accidentellement non plus
Jle cardinal Mercier et M. Briand ont
, une longue conversation à Rome.

Ces faits, extrêmement déplaisants^
. i 7 i 1 r\ r, <*MI fÀVI /-I 1 / Ci

î'° des' auront une répercussion néces-
•re sur la situation du cardinal. Nous

imitons gue le modus vivendi existant
Sici entre le cardinal Mercier et
(•administration allemande puisse sub5
^jfoùs avons fait pressentir que le car-
Mal Mercier se préparait des ennuis :
, v0Uà bien près de s'abattre sur lui.
Tout ce qu'on peut ajouter, c'est que la
Persécution ne le trouvera ni surpris, ni
fléchissant. Il possédait, assez de clavr-
rouance pour l'apercevoir à distance et
île courage pour aller au-devant d'elle :
Pareillement il a l'âme assez haute pour
la subir en la méprisant.
Quant aux adeptes de la secte de Colo¬

gne nous les trouvons fidèles à eux-
mêmes dans la diversité de leurs rôles :
chiens muets, auand Us auraient dû sou¬
tenir les droits de l'Eglise, on les a vus
chiens de police pour suivre à la piste le
prélat traque, et les. voici chiens
aboyeurs pour l'hallali. — Achille
Plista.

Ce pe U Houmanie attend
On mande de Genève, 20 février :
L'Universul, journal de Bucarest, dont les

préférences son't pour les Austro-AMemainds,
publie sur l'attitude de la Rouraarici un ar¬
ticle (tait la conclusion mérite d'être si¬
gnalée.
L'Universul reconnaît que « si Salomque

succombe, la Roumanie sera mise à la mer¬
ci des puissances centrales. Mais, aioute-t-il,
la Quadruplioe comprend qu'elle doit faire
de grands efforts pour vaincre dans les
Balkans. Pour cela, il est nécessaire de res¬
tituer à la Serbie et aiu Monténégro leurs
territoires, de vaincre la Bulgarie et la
Turquie et de conquérir Constantinople, ain¬
si que fa Bukovine et la Galiicie orientale.
Unie victoire décisive dans les Balkans pour¬
rait décider de l'attitude de la Roumanie. »

Par conséquent, quand nous aurons con¬
quis la Serbie, le Monténégro, la Bulgarie,
la Turquie et Cunsfantinople, la Bukovine,
la GaUcie orientale, alors la Roumanie se
déciderait en notre faveur. Nous espérons
qu'elle se décidera plutôt, mais l'Universul
est bon à citer pour faire contrepoids aux
opinions et nouvelles mensongères en sens
opposé qui sont fréquemment lancées à
Par il.

l'Allemagne et les autorités alle-

Impressions de Bulgarie
Appréhensions et mécontentement

Londres, 20 février. — Du Daily News :
1 Un diplomate neutre qui est revenu ré¬

cemment -de Bulgarie, dit que les pertes
bulgare;.' s'élèvent jusqu'ici à 150.000 hom¬
mes. L'armée se trouve donc réduite main¬
tenant à 180.000. Ce nombre est absolument
insuffisant pour- aider les Allemands à atta¬
quer Salomique.

« Les soldats qui n'ont plus qu'e des ra¬tions réduites, sont découragés et fatigués
?®la guerre et ils redoutent lcs> représailles
russes dans un. (prochain svefiu; On blâme
("wrleniat le roi d'avoir vendu le pays aux
Allemands ; il 'devient très impopulaire.

« Son voyagem Allemagne et en Autrichea e ç décidé parce qu'il craignait qu'il neui tut impossible d'éviter unie révolution si
®. Austro-Allemands ne prcraalient pas lal ccauiion d'organiser des mesures à

Berf"'" Lc.'roi„a insisté' personnellement àta'111 A Menue sur leur caractère ur-
ïy-fliT-. » t

^AUTRICHE FINIT
PAR COMPRENDRE

ÊtatS-SB:S 6t IlLipB
L'Amérique paraît se ressaisir

New-York, 20 lévrier. — Le Brooklyn
Daily Eaçftc, .après avoir jugé regrettable
l'indécisaoïn de ces jours derniers dans la
question do l'armement défensif des- navires
imau-charais, se montre convaincu que Les
Etats-Unis sont dans la bonne voie. Ils y
resteront. Les Empires Centraux trouveront
une résolution inébranlable car reculer se¬
rait maintenant impossible.
Le Globe estime que l'Amérique ne peut

pas espérer lia paix et te développement de
La démocratie si la guerre se termine par le
triomphe de l'iimpéri ai lame et du milita¬
risme.
Le New-York Times ne croit pas que,

malgré les bruits contraires', l'Allema¬
gne puasse exécuter une nouvelle offensive
contre les Etats-Unis, alors qus le crime du
Lusitania n'est pao encore réparé.
La New-York Tribune dit que la note de

Berlin 'ainnonçairat une nouvelle ère de la
guerre de piraterie à partir du 1er mars a
été une stupéfaction pour le gouvernement
américain, lorsqu'il s'est aperçu que l'Al-
Lemiagnie fondait de nouvelles prétentions
sur la note de M. Lainsiog du 18 février.
Lé discours du sénateur Root et les protes¬
tations de tout lie pays ont démontré qu'il
■ne pouvait être conclu un marché avec
M. Bernstorff en échangeant l'acceptation
do la nouvelle politique sous-marine de
l'Allemagne contre te règlement de l'affaire
du Lusitania.

-ywv^--

2$,tra^t, pai. dépêche de Genève,
voiCi fier'la df^l&tîque communication que

snJ"?s îQ«iaux allemands annoncent que
de rr°uvpmeni.ent autrichien- ne reçoit pas
que c?on®,e ro' Nicolas, il considérera
tûsitn Sllence signifie qu'il décline les pro-1 "Suions qui lui °ont ^ faites. „

LES ARMENIENS ET LA PRISE
D'ERZEROUM

toun.ol^f0;,,20 février. — Une délégation
lerifW environ, 200 Arméniens s'est
sieur- pCe ,Tn'a'ln à la préfecture, où phi-
i'ot p? i . re ell'x ont été reçus par le pré-
tatiorm'•lli.onl r®niis vune adresse de félici-
tar les p occasion de 1a prise d'Erzeroum

Le Pape se piaïnt
vteé'là v?JévrieT- - Un,e dépêche de r
^vèqc- - Nationale annonce ciu-e L

Ra-
Nazionale annonce que Par-■ait! V(>Cj,i j p ... «.lianu'U U.'rt ijU'C l'ai-

cardiiu-ii Ravenne a reçu une lettre du
J» doulp,„.0l!SiS.eCl'dbai'rê d'Etat exprimant
"hiennp" -ù !>al>e pour l'incursion aufri-
jnanqu,; '^'""•î'bariuit que lo pape n'a pas
'b°rtatio,|. " 10 ic'-s Ptas chaleureuses cx-

lie sn;J"iar fILL'c des incursions parcil-^ soient plus renouvelées.

lusîraliB, Casai, Oogleterre
« Unis contre le tigre mangeur d'hommes »

Ottawa, 20 février. — M. Hughes, pre¬
mier ministre .d'Australie, qui séjourne ac¬
tuellement au Canada, a -prononcé un dis¬
cours à un grand déjeuner qui lui a été of¬
fert au Cainadiau-Ctub.

« La guerre, -a-t-il déclaré, a amené l'unité
parfaite de l'empire en soudant par des
liens indissolubles une fédération élastique
do façon à en faire un peuple homogène. »
Se référant aux propositions aUemaandes

du début de la guerre île garantir l'indé¬
pendance nationale du Canada, de l'Austra¬
lie et des autres « dominions » anglais, i'1 tes
là comparées à l'intention du tigre mangeur
d'hommes qui désire attaquer ses victimes
l'une après l'autre.

« L'AOlemiaigma, a-t-ill ajouté, sait maito'to-
nant qu'elle a affaire non seulement à l'An¬
gleterre, mais aux volontaires résolus des
dominions britanniques qui lutteront jus¬
qu'au, bout à côté de ceux à qui ils doivent
l'idéal et les traditions qui sont l'essence de
te patrie,

« L'Australie a pu "âtgîr*.'comme elle l'a
fait parce qu'édite a comme1pftre 'fondamen¬
tale de .son édifice démocratique le système
-du -service militaire obligatoire. »

Bctlons fl'arîilleriB sa? le Iront italien
Communiqué italien

Rome, 20 février. — Commandement su¬
prême :

« (Dans la vallée d:e la Sugatna, les petites
incursions de notre infanterie ont continué ;
nous avons fait quelques prisonniers.
« Le long du reste diu liront, actions habi¬

tuelles dieu deux artilleries. Notre artillerie
a bombardé Uggowitz dans la vallée du
Fel'la, où d'importants mouvements de trou¬
pes étaient signalés.

« Un avion ennemi a lancé quelques
'bombes sur Alla sans causer de dommages.

« Signé : Cadorna. »

Le nid des avions italiens
L'Italie rendra coup pour coup

Rome, 20 février. Le raid, d'avions ita¬
liens sur Lubiana peut être considéré com¬
me la .première tentative sérieuse d'aviation
italienne vers l'intérieur du pays autrichien.
Les escadrilles militaires s'étaient bor¬

nées jusqu'ici à accomplir des reconnais*
saaîces ou des bombardements sur les voies
ferrées deis stations de concentration des
troupes et du matériel dans la zone de
guerre.
Il a fallu les récentes incursions ennemies

à Milan, Ravenne, Monza, pour décider le
haut commandement italien à lâcher la bri¬
de à ses aviateurs impatients de prouver
qu'ils n'étaient .pas inférieurs en courage et
en h-abileté à leurs collègues européens.
La ville qui devait expier la. barbarie de

l'état-major autrichien, fut Lubiana, située
$.85 kilomètres de la ligne de l'Isonzo. Grâ¬
ce à d'excellents appareils qui feront bientôt
parler d'eux, do nombreuses grenades et
bombes ont pu être jetées sur la ville. Un
appareil assailli par six avions autrichiens
fut. obligé d'atterrir.
Le résultat de ce premier raid est donc

tout à l'honneur de l'aviation italienne ;
l'effet moral no lui sera certainement pas
inférieur.
Le pape avait, à diverses reprises, insisté

auprès dè l'empereur François-Joseph pour
que les méthodes barbares de lutte fussent
abandonnées, mais l'empea-our d'Autriche
avait trouvé une réponse très originale à la
demande du souverain-pontife ; non seule¬
ment ses aviateurs continuèrent le bombar¬
dement aérien des cités ouvertes, niais ils
allèrent .lancer leurs engins meurtriers juste
sur l'église Saint-Apollinaire, qui se trouve
en dehors de la ville même de Ravenne : le
■hasard peut être difficilement invoqué dans
un tel cas.
Il semble que la méthode employée par

l'état-major italien aiuira plus de succès que
celle du. Vatican, car la barbarie autrichien¬
ne sera payée désormais non plus d'une re¬
montrance du chef de l'Eglise, mais bien du
sang autrichien, que les représailles feront
couler à rinitérteur de l'empiré.
tas journaux souscrivon l. pleinement à

cotte mesure et expriment l'espoir de voir
mettre m vigueur l'antique loi du- talion.

Inconscience allemande
« Le commerce devra reprendre avec les

Etats actuellement ennemis »

Genève. 20 février. — Hier, à lu Diète
prussienne, iaiu cours d'une discussion sur la
question commerciale, les orateurs de tous
les partis ont déclaré que l'Allemagne, dont
le commerce était en pleine progression,
n'avait aucun intérêt à faire la guerre et
que ses adversaires, sous des prétextes in¬
ventés par eux, ne visaient qu a anéantir
le commerce allemand de façon qu'il ne
■puisse pas se relever. Mais, ont-ils ajouté,
le commerce allemand saura reconquérir
sa place dans le monde.
M. de Sydow, -ministre du commerce, a

dit :

h Des mesures seront prises bientôt pour
diminuer les importations et intensifier les
exportations. L'importation des objets de
luxe et d'autres articles du même genre
devra être réduite ; en outre, il faudra exa¬
miner si toutes les interdictions d'exporter
doivent être maintenues. Il est urgent de
penser à l'organisation du commerce après
la guerre et à nos relations commerciales
avec nos voisins.

« Le développement des relations écono¬
miques avec l'Autriche-Hongrie 'dépend du
renforcement des liens politiques, mais les
deux parties contractantes doivent y trou¬
ver leur compte.

« Le commerce devra reprendre ave les
Etats neutres et les Etats actuellement en¬
nemis. L'Allemagne, dans l'avenir, ne peut
pas ren-o-noer au marché -mondial pour son
commerce et son industrie. »

Mais l'Angleterre n'est pas du même avis
New-Yoifi, 20 février. — M. Bonar Law,

dans un entretien accordé au New York
Times, commence par affirmer que, si le
militarisme allemand n'est pas écrasé, rien
n'empêchera la répétition du cataclysme.
Puis il estime qu'un-e entente économique
entre les Alliés sera nécessaire après la
guerre.

« L'Allemagne, dit-il, avait pour -ainsi
dire pris le commandement du développe¬
ment économique de la Russie avant la
guerre. A l'avenir, çe développement doit
passer principalement entre les mains de
la France et de l'Angleterre.
ii L'influence commerciale allemande

croissait en Italie ; elle n'était pas insi¬
gnifiante en France, et forte en Angleterre.
L'Allemagne sera chassée de nombreux
marchés par la force des circonstances. »

LA BAISSE DU MARK

Genève, 20 février. — La plupart den
journaux die -oe matin commeait-ent lia nou¬
velle crise de faiblesse dont 1-e mark -a été
pris hier à la Bourse de Genève (baisse -de
1 -fr. 20 -en une séance).

« Nous avons déjà exprimé note opinion,
à ce sujet, dit la Tribune de Genève ; toutes
les combinaisons des banquiers ou des m j-
njs-treis alemanda, toutes les échappiaitoires
les plus .habiteis né -peuvent irieb contre la
baisse du change germanique. L'Allemagne
n'a qu'un moyen d'y remédier,. c'est .d'ex¬
porter dlo l'or eit, ce mo-yën, elle n'ose" pas
l'employer : il l'affaiblirait trop.

Moeurs militaires allemandes

Intermède à l'arrière

Pêtrograd, 20 février. — La Gazelle de la
Bourse donne un intéressant compte-rendu
d'une grave mutinerie des troupes alleman¬
des dans le village de Zhirmund, province
de Wilna, où des détachements de la 12* ar¬
mée stationnent en réserve.
Le fvfn-mandant allemand de Zhirmund,

un officier de cavalerie nommé von Ra-abe,
a été tué. L'gifaire s'est produite à la suite
d'une orgie à laquelle se livraient un cer¬
tain nombre d'officiers allemands, confor¬
mément à leurs habitudes quand ils se
trouvent à l'arrière. Des soi-disant soirées
dansantes auxquelles des femmes prenaient
régulièrement part, étaient données par les
officiers dans l'église du pays, pendant que
la musique du régiment jouait, à mesure que
se déroulaient les scènes d'orgie.
Le commandant qui avait qualité jrour

mette fin à ces s-cè-nies pénibles arriva
avec une garde et fut insulté par quelques
officiers ivres. Une lutte' s'ensuivit et le dé¬
sordre se répandit. Plus de quarante offi¬
ciers sont passés en conseil de guerre.

COMMUNIQUE BELGE
Jonaim-éo calme sur le front de l'armée bel¬

ge. Lutte de bombes dans la région de
Steenst-raete.

LE PROCES DES COLONELS SUISSES
Berne, 20 février. — Les débats de Ua,f-

faire- de.s colone-te subiront un retard de
deux ou trois jours du fait du remplacement
du colonel-auditeur Sherrer, malade *; ils
oammen-ceroinit vraisemblablement le 28 lé¬
vrier.

Les Catalans de Paris

Le- Centre Cahaltaa de Paris a fêté, hier,
son 15e amiiiversaàre dans un banquet que
présidait M. Pierre Batroana, vice-président
de la Chambre de Commerce d'Espagne, et
auquel avaient été conviées de nombreuses'
pers-omiruailiités françaises, parmi lesquelles
MM. Vilar, sénat-eur, et Em-manuel Brous¬
se, député des Pyrénées-Orientales.
Parmi les convives, on -remarquait un

jeune aviateur cataion, -revenu tout exprès
du Chili, où il habitait lors de la déclaration
de guerre, pour s'en-gag-ar dame les rangs
de l'armée française, et un autre fantassin,
également d'origine catalane, amputé du
bras gauche et qui portait fièrement sur la
poitrine la croix de la Légion d-'honineur et
Ha médaille militaire. Deux mille de leurs
compatriotes -avaient suivi leur exemple
lors de la mobilisation. Au dessert plu¬
sieurs éiacours ont été prononcés, dans
lesquels d'éloquentes allusions ont été faites
«ri langue catalane à la récente manifesta¬
tion hispano-française de Perpignan.

LàVALEUR
de

l'iiitemntioi! roumaine
Depuis quelques jours les nouvelles, sur¬

abondantes- pendant la première partie de
oe imois, se font plus rares au sujet de la
Roumanie. Seuls les journaux allemands
continuent leur campagne d'intimidation et
de violences envers le gouvernement de Bu¬
carest, mais il convient de n'accueillir qu'a¬
vec la plus -extrême réserve les informations
de cette source. D'autre part, la censure des
télégramme© et des correspondances privées
s'exerce avec sévérité en, Roumanie, d'où
îles journaux eux-mêmes ne peuvent sortir
qu'avec des .retards encore accrus par les
précautions des censures étrangères.

Qu-ellile que soit liai forme qu'ait, revêtue la
démarche effectuée-, il y .aune quinzaine de
jours, par les ministres austro-allemands
taïuprès de M. Bratiano — commencement
de mise e-n demeure ou simple réclamation
acrimonieuse — il est- certain, cependant,
que les relations se tendent rapidement en¬
tre la Roumanie et ses voisins. S'il n'y a
pas un -mot de vrai dans l'information, co-m-
plaisiaimmenit reproduite par une presse plus
désireuse de satisfaire les désirs de ses lec¬
teurs que d-e les renseigner, annonçant que
Guillaume II aurait sommé le souverain
roumain de ne pas oublier qu'il était un
HohenzOlllero, il est certain que l'état-major
roumisiin presse ses préparatifs militaires- et
que de grosses concentrations de troupes
ont. été faites le long du Danube, face à la
Bulgarie, et dans 1-e- voisinage immédiat de
la frontière austro-hongroise. Il est certain,
enfin, que les conditions posées par la Rou¬
manie -aiu transport des céréale© achetées
par tes Austro-Allemands rendent leur en¬
lèvement très difficile, pour ne pas dire im¬
possible, et que la Roumanie a refusé de
vendre, à quelque prix que ce soit, du blé
et de la farine aux Bulgares. L'exaspération
frénétique des germanophiles roumains que
conduis-en-t les M/airghiloman et les Carp et
le ralliement autour de M. Bratiano de tous'
les partis interventionnistes, qui jusqu'à ces
derniers temps ne lui avaient ménagé ni
leurs critiques ni -leurs attaques, consti¬
tuent aussi d-es symptômes extrêmement si¬
gnificatif©. Ce n'est pas encore l'hostilité
ouverte entre -Bucarest et les Empires du
Centre, mais de part- et d'autre les redou¬
tables questions qui rannonoent commen¬
cent à être posées... Et d'un bout à l'autre
du pays chacun est à son -poste de combat.

On- s'est souVeant étonné en France de ce

que l'on a appelé les « tergiversations d-e la
politique roumaine ». La Roumanie n'a ja¬
mais. hésité. Dès le premier joui-, son parti
■a été irrévocablement pris, comme le fut
calui die l'Italie-, mais — comme l'Italie —

élle risquait en -se -pressant trop d'être mise
dans l'impossibilité d'agir utilement. Elle
me ,s'est pas prononcée plus tôt parce que,
diploaïîatiqu-eanent et militairement, elle
-avait besoin de gagner du temps.
Diplamiaitiquiemenit il lui fallait régler tou¬

tes les éventualités que E-om -entrée en action
contre l'Autriche et la Bulgarie pouvait fai¬
re surgir dains .les Balkans et ailleurs. C'est
aujourd'hui chose faite. Militairement elle
manquait, d'airifil-eriê," 'de" fusils et surtout de
munitions. Ma.fiSjd&Àfc;-d'arsenaux et de fa¬
brique©, elle -a. acheté à l'étranger — en
Amérique, en Italie et même en Autriche et
en Allemagne — pour des centaines de mil¬
lions dkrbus, de canons,'de fusfîs, d'équipe¬
ments -militaires. Miais à attendre qu'ils lui
parviennent les mois ont -passé... et les oc¬
casions. Les Mvp3!jï®i>s' austro-allemandes
lui ont valu, noiamipent en février 1915, de
cuisantes déceptions.A,-ï'çh rappellerai. uneserul-e : plus de ila .moitié des fusils livrés en
Roumanie-, en échange de- pétrole, de céréa¬
les et d'argent aussi, par .les usines Skoda,
aviaïent été rendu© inutilisables par suite die
l'enlèvement 'd'une pièce essentielle au mé¬
canisme et n-o-mibre des cartouches qui les
'accompagnaient n'étaient chargées qu'avec
du sable... L'or allemand a rendu riches
beaucoup de traîtres.

M
Aujourd'hui les derniers préparatifs de

l'année roumaine sont achevés. Par le nom¬
bre et par l'outillage elle- constitue un or¬
ganisme militaire formidable. Alore- qu'en
1877 elle me put mettre -on ligne que 80.000
hommes, et qu'elle ne mobilisa contre la
Bulgarie, en 1913, que 500.000 soldats, dont
plus de 300.000 franchirent le Danube, elle
dispose actueffitement d'une -armée de pre¬
mière ligne, tout entière concentrée à pied
d'œuvre, de plus- de 600.000 combattants,
sdliideirnetnt' encadrée, en,traînée à force de¬
puis dix mois, avec plus de 1.000 bouches à
feu -des derniers modèles et prè© de 800 mi¬
trailleuses.
Une armée de seconde ligne-, forte de plus

de 350.000 hommes, a été constituée par la
mobilisation des formations de territoriale,
l'appel des dispensés ct ajournés de toutes
les classes mobilisables, .ainsi que des re¬
crues des classes 1915 et 1916.
Mais la valeur de la coopération rou-

rnai-ne^ no -se mesure pas seulement au
poids jeté dans la. balance des batailles par
l'intervention des amiébs massées dans la
Dobroudj-a et au pied des Carpathes. Elles
donnerait surtout aux immenses réserves
russes concentrées dans l'inférieur de l'Em¬
pire, en arrière des 'armées qui opèrent sur
les fronts polonais et hongrois, el dont les
têtes de colonnes oTieurent toute la fron¬
tière nord-est d-e la Roumanie, la possibilité
-d'utiliser las voies ferrées roumaines pour
se porter sur le Danube -et vers la Transyl¬
vain», à la fois à la rencontre des Franco-
Anglais de S aIonique et à l'attaque de la
Hongrie méridionale.
L'heure rouma.if e n'a, pas "encore sonné,

.mais le© événements d'Arménie, l'ajourne¬
ment forcé de l'offensive germano-bulgare
contre SaJonique, l'es progrès russes vers
Czernovitch, le hâtent singulièrement. Et
c'esit une violence austro-aliieimande qui en
décidera.

Henri Pozzi

UNE BALLE DANS LE FOIE
l'est pas «16 Blessure le prreL

A KICD

Le -Comité franco-italien do Nice, préridié
.par M. d'Atri, a organisé urne série do fêtes
-au bénéfice des victimes de la guerre de
France ct d'Italie.
Hier matin, au co-nsulat d'Italie, M. Tit-

tani, ambassadeur d'Italie à Paris, a pré¬
senté à M. de Joly, préfet des AIpès-Miârili-
inee, la colonie italienns,..

On doit une pension à tous les com¬
battants blessés em service commandé,
C'est inscrit dans la loi, et cela a été pro¬
clamé solennellem rat ù la tribune ; et
loi ou ministres eussent-ils été muets,
que ce serait inscrit dans cette loi qui
est supérieure aux textes que rédigent
le-s hommes, dans celle ou'a tracée le
Code immanent de la justice, de la-bonté
et de l'humanité. Regrettons q'ue cer¬
taines commissions de réforme refusent
ce droit à des blessés dont la guerre a
fait, des déchets.
Voici un homme qui a été frappé gra¬

vement. à. Gharleroi, le 24 août 1914 :
plaie profonde du dos intéressant la ré¬
gion du foie. On le ballotte de; permis¬
sion en permission, puis on le réforme.-
n" 2, sans pension ni gratification, pour
« congestion de la rate et hypertrophie
du foàe » !
Cet autre -a été blessé vers, la même

époque-, le 16 septembre 1914, à E-lin-
court ; trois blessures, dont une grave,
l'émàseulation. Après quatre mois de
traitement, trois mois de congé, il re«
joint son dépôt pour obtenir la réfor¬
me n° 1. Au lieu de la réforme-, on lui
donne un nouveau congé — trois moiis —
puis on l'envoie au Grand-Palais, ensui¬
te au gymnase Japy, et puis ce sont à
nouveau congés sur congés jusqu'au 29
janvier dernier, date à laquelle ce mal¬
heureux échoue dans 'un service d'e ra¬

diothérapie. Quelles autres tribula¬
tions l'attendent, quand il en sortira ?
L'auxiliaire, peut-être ! N'a-urait-il pas
dû, depuis longtemps déjà, avoir sa ré-
formei n° 1 ?
Et cet autre, blessé d'une- balle au foie

qui n'a pu être extraite, et qu'on .réforme
n° 2, s-a-hs pension, lui non plus, pour
ic affection chronique (!)' du foie » ?
Est-ce que de pareilles décisions sont

légales, humaines et justes ? Et les
commissions qui les proposent croient-
eStos donc vraiment, ce faisant-, .ser¬
vir utilement les intérêts du pays ?

Mortimer-Mégret

L'aluepiii sert à faire
fies zeppefias, etc...

Le journal anglais YIronmonger, or¬
gane des industries métallurgiques, pu¬
blie dans son numéro du 12 février der¬
nier la note suivante :

ALUMINIUM EN NORVÈGE

Une grande fonderie d'aluminium est en
train de s'installer à Hœyanfiord, en Nor¬
vège-, mi il y a une chute d'eau capable de
fournir une énergie totale de 60.000 chevaux.
On se propose de développer, au début,
20.000 chcvaiux pour la production annuelle
de 4.000 tonnes d'aluminium.
La nouvelle société a un capital de 670.000

livres sterling. Elle s'est assuré la pro¬
priété de couches importantes de bauxite
dans le Midi de la France, où la minerai se¬
ra transformé en oxydes qui seront embar¬
qués ensuite pour la Norvège, où ils seront
traités.

Cette note ne dit pas quels sont les ca¬
pitalistes qui ont fourni l'argent social ;
elle n'indique pas davantage à quelle na¬
tionalité appartiennent les dirigeants de
l'affaire. Mais elle dit que le minerai q.ui
doit servir à la fabrication -de l'alumi¬
nium norvégien viendra de France, et
cela nous donne le droit de nous occu¬

per de l'affaire et de demander quelques
explications.
Si nous prenons cette liberté grande,

c'est qu'il existe à Londres une certaine
maison Henry Mer ton and G°, puissan te
société métallurgique, qui a installé cle
par le monde treize autres sociétés re¬
présentant 'un capital de m-ès d'un mil¬
liard.
La principale a son siège à Francfort ;

or, quand on parle métallurgie et qu'on
prononce le nom d-e Francfort, on pense
.aussitôt à la fameuse Metallgesellschaft.
A1 notre humble avis, il serait donc

intéressant, d'en savoir un neu plus long
que ne nous en apprend la note du jour¬
nal anglais précitée. Le gouvernement
français est sans .douté au courant et il
daignera peut-être nou.s rassurer. En
tout cas, dans le département du Midi
d'où provient la bauxite, il y a certaine¬
ment des gens qui sont à même de sa¬
voir avec qui traite le propriétaire du
minerai. Ils feraient œuvre de patriotes
en nous renseignant.
Si l'affaire est au-dessus de tout, soup¬

çon, nous le dirons volontiers. Mais si
elle est tant soit peu louche, notre de¬
voir sera de le proclamer, car il est trop
important, dans les circonstances ,a.c-
-tueltes, de savoir où-ira tout cet alumi¬
nium que l'usine norvégienne- se dis¬
pose à fabriquer. — M. S.

L' "Amitié F^neo-Suédoise"
L'association l'Amitié Franco-Suédoise a

donné, hier, au Palais-d'Ors-ay, une réunion
à l'occasion d-e s-on. assemblée générale, sous
la présidence de M. Georges Ley-gues, an¬
cien ministre.
Le c-omte AVrangél-, historien et savant

suédois, a fait une très intéressante confé¬
rence, accompagnée do projectiono de des¬
sins originaux lie l'époque, sire le voyage
que fit en France, en l'armée 1631, le clian-
ce-tar et régent de Suède Axel Oxenstirn,
il'«ni de Gustave-A8oiir-he. 11 a remporté 1«
_Xlua v.if succès..



iLes livres qu'on lit

«JUSQU'AU RHIN »

C'est du front de- Moselle que s'élan¬
cera l'action finale qui nous rendra la
ligne du Rhin.
Cette vérité historique, M. Albert de

Pouvo.uTville (fils du premier créateur
du Grand Couronné de Nancy) la dé¬
montre en un- ouvrage, qui paraît aujour¬
d'hui et dont, nous détachons l'extrait
qu'on lira ci-de ssens et qui est consacré
à la « méthode frédén-cienaie ».

Frédéric II, dit le Grand
Ce monarqu-e fut mieux qu'un grand guer¬

rier ; il fut uu grand stratège et un vrai
capitaine, un grand souverain et un vrai
politique. Il était, en dehors de ses qualités
et de ses vices originels, d'une intelligence
surprenante et vivace, qui le conduisit à ai¬
mer Voltaire et à mépriser se?* sujets. Ses
actions 'militaires et diplomatiques peuvent
®e résumer en unie seule phrase : il fit de
très grandes choses avec de très petits
moyens.
Mais il avait de la méthode. Ou, pour

mieux dire, une seuie méthode, qui était
de prévenir, non- pas. seulement l'ennemi,
mais les -événements, tontes les possibilités,
et le destin lui-même. Ensuite die quoi, il
parvint à commander et à maîtriser- la for¬
tune.
L'action préventive, voilà la « méthode

ïrédéricienne ». Les Allemands reconnais¬
sants lui ont attaché le nom de son royal
inventeur. Ils n'ont jamais cessé de l'ap¬
pliquer •; et lia guerre ctè 191 i, si longue,
si lente, si invraisemblable, .ne maintient
«nos adversaires dans d-es avantages appa¬
rents et immérités que grâce à l'emploi en¬
têté et continu de la fameuse méthode. Ils
ont prévu l'indispensable invasion de la
Belgique, et ils ont prépaaé l'impuissance
dec forteresses flamandes ; ils ont prévu
la ruée dans le- nord de la France, et ils
y ont (préparé jusqu'aux plates-formes de
leurs 420 ; ils ont prévu l'invasion polo¬
naise et lithuanienne, et'ils ont préparé le
passage des marais du Pripet : ils ont prévu
notre expédition des Dardanelles, et ils ont
prépané, à la boebe, les défenses de Galli-
poii ; et, l'autre jour encore, ils se sont

- vantés d'avoir prévu l'écrasement serbe, et
ils -ont préparé l'ataxie grecque et la félonie
bulgare. Sur tous les théâtres, ils prévoient
l'événement, ils le provoquent. Et ils sont
là avant qu'il se produise.
Voilà tout leur secret ; mais il est d'une

ampleu-r à n'en avoir point besoin d'autre.
La méthode frédéricienne, appliqu-éè à son
heure, -et -même cinq minutes avant son
•heure, prèle à-ces inévitables vaincus de
demain une posture die vainqueurs d'au¬
jourd'hui qui illusionne les ignorants, épou¬
vante -les faibles, -.affecte les neutres, et pro¬
cure à. l'Entente européenne les pires dif-
.(ficuiltés.

Prenons dorac, au seul grand roi qu'ait
eu -la Prusse, son moyen, éprouvé par tant
d'années, consacré par tant de luttes. Fit
réalisons chez nous, au bénéfice de la paix
future, la méthode .frédci'icieone.
Prévoyons et prévenons.
Par la victoire que nous escomptons et

qui, par -l'héroïsme des Alliés, nous est due,
nous ravirons aux Germains leur puissan¬
ce, mais non p.as leurs passions-. Nous leur
enlèverons momentanément la force de mal
faire, mais non point le goût et l'envie. Tant
-qu'il y aura en Europe une Allemagne et
«ne France, nous aurons des voisins dé¬
testables, hargneux et toujours enragés de
BOUS sauter à" la gorge. Prévoyons, (dit le
grand Frédéric, ce désir. Et, l'ayant prévu,
empêchons-, pour le plus long temps qu'il
siéra possible, sa réalisation.
Il n'est qu'un moyen ; les historiens, les

politiques, les diplomates, les moralistes etfles soldats en- tombent d'accord ; il n'est!
■qu'un, moyen : c'est, entre eux et nous, la

barrière. Ou, à défaut de la barrière, le
fossé. Connaissons enfin, Français, la géo¬
graphie. Entre nos deux patries, il n'y a
pas de barrière, il y a un fossé. Il n'y eu
a qu'un : le Rhin.
Nous ferons tout ce qu'on voudra cîes

populations situées à l'ouest du Rhin, et
.qui méritent un statut en conformité avec
leurs mœurs- et leu-r -histoire. Mais il nous

faut, contre fAllemagne, le. Rhin.
Et je le répète une dernière fois : nous

ne ferons pas, on étendant jusque-là sinon
notre pouvoir direct, du moins notre hégé¬
monie et l'étroite surveillance, de notre ga¬
rantie. nous -ne ferons pas' de non-seUs
historique ou traditionnel. Au Rhin, Napo¬
léon protégeait les Etats (Je, la rive, droite,
et appuyait, à la rive gauche les "départe¬
ments de l'Empire Français. Les généraux
de la Révolution, et les maréchaux des rois
de France y faisaient boire leurs chevaux.
Les AUs xi TDominici de Charleinagne 'le tra¬
versaient comme une rivière vassale et sou¬
mise. L'Empire Romain, dont, nous sommes
les fils ét le?.< incontestables héritiers, plan¬
tait, sur ses bords orgueilleux et domptés,
•ses faisceaux et. ses aigles. Et les soldats
de -nôtre République, en y assurant pour
toujours les étendard?.* dé la. domination
française, ne- feront qne mettre le point;
final aux Commentaires de César.

"De l'arrière à l'avant"
par

Chaules Gheku

Sfcedateur du grand drame où se joue la
vie de la France, l'illustre avocat, a -regardé
ew toi et autour de lui, écouté tes voix qui
s'éileMai-enit à proximité o-u qui venaient de la
ligne', de feu ; il a noté au jour le jour ses
inipressiOins, ses espérances, ses craintes,
depuis la victoire libératrice de la Marne,
succèdent, aux heures tragiques dé la ruée
allemande, jusqu'aux vagues bruits de paix
qui dénonçaient, à la fin de 1915, la las¬
situde secrète de ï'eenemi. Do ses chroni¬
ques si alertes-, où frémit l'actualité, où
s'ébauche l'histoire de demain, est sorti un
livré d'une heureuse variété dans sa tenue
sévère et son inspiration hautement moraîi-
salrice.

On nous écrit :

Le mariage impossible
J'habite depuis u-n -an avec mon ami:|

que je connais depuis le mois de novem-
|brë 1913. Officier, j'ai été blessé à la* bai
| taille de la Marne assez grièvement pour
être déclaré inapte. Afin de pouvoir çonl
ititouiér la lutte, j'ai pu me faire admettre
(dans l'aviation, sport déjà dangereux en
(temps -de paix, doublement périlleux en
■campagne

Mes parents refusant de consentir à
l'union de leur fils avec une « fille d'ou-
fvrièrs », j'ai dû leur envoyer les'notifie®
(lions .prévues-par la loi."Mon père m'a
répondu par une $pp-p;&i^ipp en bonne et
|due forme. '

En temps normal j'eusse demandé e,t
job tenu mainlevée de l'opposition dans
les dix jours aux termes de la loi. Mais
gebrrimë mon père a repris du 'service'
ipour la durée de ,1a guerre, je ne puis
rien faire car une loi interdit toute pro¬
cédure contre un îfi-obil-isë.Serai-je donc
contraint d'a{tendji;g,{,pe,ur:nie marier, la
fin des hostilités ?'
Le mariage par procuration, la réduc¬

tion des délais, des notifications, sont
assez de preuves que l'on veut encoura¬
ger l'union des militaires. Pourquoi ne
pas avoir prévu le cas de l'opposition
•des parents ?

Les idées qui passent...
x

Censure, opinion publique,
gouvernement

M. Cepus; (Figaro) parle de la censure :
Vous ■n'enrayerez pas: l'opinion française em-

porléè par un jfiôavenient tarêsistibte vers ôès
idées. Vous n'empêcherez pas des patriotes et
des écrivains libres de surveiller une situation
qui. aggravée, menacerait les forces vives de la
patrie.
News continuerons de le fa ire ici, à travers les

alternances de blanc et de noir, fruit de nos
rapports avec la censure, -uon pas certes pour
le plaisir dé la t-aqu'uer — ce qui serait' i.«ie nt-
t-itude indigne de bons citoyens — mais dams le
sentiment profond de- nage devoir et de notre
droit. -

Quant a-n régime parlementaire. que personne
n'attaque et qu'on déplore- lè contraàre de wwr
se détraquer de jour m jour, c'est, cri tout ras,
une étrange prétention-, connue le dit M. Cle¬
menceau. 'que de vouloir . le défendre. aux dé¬
pens dfc la. liberté.

Le Rappel parl-e des socialistes :

Vont-ils tuer le ministère 1 demandait hier
Hervé- dans la Victoire ?
C'est qu'il connaît bien,ses camarades.. N'ord-

ils pas iJûj'à exécute te mîp-istêï'e, Vivra,Pi numé¬
ro 1, puis le Ministère Vfviàrii numéro 2?
Quels spécialistes, nos. Eici-alfeles !
Le 26 août 1914 ils se défaisaient à la douce

du premier* ministère Vîviiamri qu'ils replâtraient
avec: Briand, . Delcassé, Millérand, Sembat,
et Guesde.
En décembre 1915, ils liquidaient le deuxième

ministère Yiviaini'avec Millérand, Delcassé ayant
déjà pris sa retraite.
Maintenant vont-ils rendre la vie impossible

et la situation intenable à Briand ?

M. Clemenceau (Homme enchaîné) parle
de M. Briand :

Si l'allégation- du député de Paris avait en
besoin d'une preuve supplémentaire, M. Briand
l'aurait fournie lui-même en se feephniaiissant
ifnCR'pabte de subir la «Ksciuss'çïi. Non. qu'il
ne fût familier avec toutes les c''rcofnstian.oes de
j'affaire. 11 rat, bien trop- avisé pour qu'il en
prît être autrement. M. Viviane. lourdement, se
contentait, de nr'er l'évidence. M. Briand. d'un
-phns liant tour d'esprit évite cette criante ab-
suirditté que' tant 4e fa-Hs- dénoncent. Il promet. '
de la nésoud're. C'est, le gâleftù de miel attendu
par te monstre à triple gueule pour se déclarer
satisfait.
Je ne tenterai .pas <fanalyser son déseorurs. car

on ne peut déteimr'-ncr les éléments du non-être.
Il n'y a point de critique pour te vide des pen¬
sées." Pas un mot du fond de la question : tes
conséquences de cette désorganisation de la
puissance civile et. militaire. Simplement l'apo¬
logie du silence, sà commode peur le prolonge¬
ment .de

. toutes sbreraitons. Depuis dix-huit
avc-'o-t-ii avec une belle dés'nvolfure.'on'

avait, oubiê le cnrUrête. « Ce contrôle existe,
à iwdfaené. » Depuis hier soir, je suppose. Quelle
facilité ^-u nèriiédé ! Et qu'ëls heureux effet» nous
en pouvons attendre !

•S<N«

Sus à l'alcool

Le Rappel publie u.ti article qui -va plon¬
ger les défenseurs de l'alcool et dti café aro¬
matisé datte une stupeur indignée. M. Gri-
zard, généi'alissirne des-bistros, et la Revue
Vinicole ne manqueront pas-sans doute de
coritre-attaquef p-a-r l'organe d'un de nos
eoîit'j'èrqs bistiophilee :
Si l'alcool'lue beaucoup de gens, il en fait,

vivre aussi un très grand nomme. 11 fournit des
salaires élevés «Six gardiens de nos asiles, aux
geôliers, aux employés des pompes funèbres.
Les avocats et les médecine lui doivent dé beaux
honoraires. 11 faut dire toutefois,, à ]'honneur
de te corporation 'méœoate, qu'au -mépris de
ses intérêts, qlie -mène une -rude campagne con¬
tre l'alcool, souvent' avec 'su-teès.
L'alcool est encore la cause de ce défaut

d'équilibre, de - cette incohérence qui caracté¬
rise la politique française. Les .orateurs de réu¬
nions' électorales, lès "agitateurs publics, les vio¬
lents, les démagogues, les exagérés, les vooifé-

rateucs sont, en général, des excités alcooliques.
Quand on tes gratte un peu, on trouve toujours
sous' l'enveloppe du radical, du socialiste ou du
conservateur à tout crin, l'influence* sournoise
du poison cellulaire dont il est imprégné à cies
degrés divers.
Mauvaise politique, mauvaises mœurs, mau¬

vaises lo-is, tout se tient.. L'alcool .est-lé meil¬
leur auxiliaire du vieux Bon Dieu allemand !

Les Boches de Paris

« Memor » (Intransigeant) entretient, ses
lecteurs d'une certaine « Société française (?)
des Etablissements Goldschmidt ». bien con¬
nue des lecteurs de. VŒuvre. Cette firme,
dite'du » Déchet métallique », était paisi¬
blement installée, avant la guerre, dans un
coquet petit hôtel de la cité MaJesherbes.
Qu'est-elle: devenue depuis* la guerre ? « Me¬
mor*» (et ce pseudtmyme cache un écrivain
qui, depuis longtemps,- a. mené -sans bhiff
ni Vacarme la plus lucide -et la plus efficace
campagne contre les Boches opérant en
plein cœur de Paris), nous T'apprend en ces
termes :

Veut-cm savoir quelle aidé précieuse la mai¬
son Goldschmidt a apportée à son gouverne¬
ment, au cours de te guerre actuelle, et quels
produits sont fabriqués depuis dix-huit mois —

peut-être depuis plus longtemps — dans les usi¬
nes d'Essén ?
Ces dernières se soht transformées en une for¬

midable .mechiïmiê de guerre contre Là France et
ses alliés. C'est d'elles 7.1e sortent, en effet,
tes bombes et pastilles incendiaires, (système
> Terniit '») qui firent en tant d'endroits les si¬
nistres ravages que l'on sait. D'elles provien¬
nent également les gaz asphyxiants employés
.contre les nôtres et obtenais par un traitement
approprié des déchets de fer-blanc. En faisant
passer sur ces derniers un courant de chlore
anhydre sous pression, on détermine une réac¬
tion" qui attaque l'étaim m laissant 1e fer in¬
tact ; te produit ainsi obtenu est. du tétrachlo¬
rure d'êtàAn qui, au contact de l'humidité at-
moéphérrârqië. lépand des vapeurs ém'meimmenit
dangereuses pour les yeux et les narines.
Le trust des déchets métalliques- échafaudé

avec succès en France par les Goldschmidt avait
.ainsi un. double but : économique et militaire.

S"

Servitude sans grandeur militaire
L'Opinion publie une étude sur la situa¬

tion pénible des auxiliaires :

Le beau triomphe quand vous aurez, par un
régime de stérile automatisme et d'anémiante
uniformité, ramené à une mentalité de potache
un boni,me. eue vous avez a.pnedé en plein dé¬
veloppement "d'activité. en plein épanouissement
«Vinitiatives ! C'est 1:111e perte sèche qu'au point
de vue social et national vous aurez réalisée :

voilà tout.
D'autant q»»e ces anr.xilia.ires, s'ils sont à l'abri

<Ju danger, sont également sevrés des éi--ot,-ons
fortes et vivifiantes de la guerre. De la vie mi¬
litaire ils auront caninu; toutes les petites mi-è¬
res, sens en avoir seulement, entrevu la gran¬
deur. Ils n'auront .été en contact avec rien de
ce qui rtconfoHféèûnfjsf#? la volonté, retrempe
tes nerfs, aère nntèlligé.rtcé. La gloire est l'en¬
vers du péril. Les auxiliaires auront, après la
guerre, bien du mal à éviter, d'être honnis. Nulle
croix, mil galon en perspective pour simuler
leur zèle. Au lieu de citations, tes sottes bri¬
mades. -Messieurs tes chefs, n'abusez pas de
l'ahitrisseriicnt où les plonge te règlement- qu'ils
ignoraient. Ne fatiguez sans nécessité nri leurs
nerfs ni leur bon vouloir. Us servent obscuré¬
ment : ne leur dominiez pas à croire qu'ils ser-
vent vainement...

INONDATIONS

Et ceci sur p|i:ag|ï^)dllages de ces per¬
sécutés de l'arrière :

Mais- la pire de toutes tes tracasseries et la
plus énervante, n'est-cii pas cette succession de
visites médicales par lesquelles; m siapplique "à
perpétuer dans son instabilité la situâlion des
auxiliaires, sous prétexte d'ailleurs, chaque fois
qu'on la remet en question, de la consolider.

Bordc.aux. 20 lévrier. — A la suite <je,
pluies persistantes qui ont occasionné jf.
crue de l'Isle et de la Dordogne, des in&rH
dations se sont produites dans le LibÔm."
nais ; les routes et les hameaux à proximiu
de Libourne son-t iiron-dés.
Aujourd'hui, le temps est nuageux, mais

moins mauvais.

EXPLOSIONS A GRENELLE
Trois explosions assez violentes se sont

fait entendre, hier : la première à midi- 40
les deux autres presque coup sur- coup 4
■midi 55, dans le quartier de Grenelle. Ren.
saignements. pris, ces détonations ce sont
produites dans un établissement de la rue
du Laos, affecté aux fournitures militaires'
Elles n'ont occasionné que des dégâts' "m?
tériels.

èmorroïdes

SUPPOSITOIRES SCIENTIFIQUES
Antihémorragiques, Calmants et Décongestionnants
Laborat. de l'URODONAL, 2»is, R. deValenciennes, Paris
^ ; tes 4 f<0^QI'*,6ft\ ^

LES SPECTACLES

Ce soir :

Cjomedte-Française. — Relâche.
Opéra-Comioue . - — Relâche.
ObEON. — Relâche.
Vaudeville, — 8 h. 30. — Cabiria,
Th. . Sarah-Berkhardt. — Relâche.
Gaité. — 8 h. 30. — Coralie et Cie.
Gymnase. — 8 h. 45. — Les Deux Vestales.
Palais-Royal. — S h. 30. — Le Poilu, elc.
Variétés. — 8 h. 30. — Depuis six mois, PImpromptn
du Paquetage, la Bonne Intention.

Porte-Saikt-Martin. —_ Relâche.
Renaissance. — 8 h. 15. — La Puce à l'oreille.
Th. Rejane. — Relâche.
Ghatelet. — Relâche.
Bouffes-Parisiens,'— 8 h. 15. — Kit.
NôOvel-Ambigu. — Relâche.
Gluny. — S h. 13. -v Les forfaits de Pipermans, les
Jocrisses de l'Amour.

Trianon-Lyrique. — Relâche.
Folies.Beroere. — 8 h. 30. — Jusqu'au bout.
Olympia, — 8 h. 30. — Polaire.
Concert Mayol. — 8 h. 30. — Poliîî, 30 artistes,
Moncey. — S h. Si j'étais Roi.
Alkambra. — 8 h. 30. — Attractions.
Capucines. — S h. 15 — En franchise, Oh ! pardon.
Dejaze;. — 8 h. 30. —- Les Fiancés de Rosalie.
Grand-Guignol. — 8 h. 30. — L'Homme qui fut aimé,
l'Expérience du docteur Lorde.

Scala. — 8 h. 30. —- Hardi, les bleuets!
Cigale. — 8 h. 30. — L'Enfer dos Revues.
Eldorado. — 8 h 15. — La Crevette.
Ba-Ta-Ct.an. — S h. 30. — La Dame du Commissaire.
Européen. — 8 h. 30. — Pan ! sur les K...boches,
revue.

GaIte-Rochechouart, Empire. Casino de Paris el
Nouveau-Cirque, à 8 h. 30. Attractions.

Omnia-Patiie. — Spectacle varié de 2 à 11 b.
Artistic-Cinema Pathe. — 8 h. 30. — Matinées jeudi,
dimanche, 2 h. 30.

G
Pharmacie de Famille «

Hygiène — Toilette

OMENOL
Antiseptique idéal

Crevasses, Engelures, Gelures.
| Dans toutes les Pharmacies. — Renseignements
et échantillons: 17,rue Ambroise-Thomas, Paris.

JEUNE FILLE SERIEUSE, très au courifht; çoni
merce, demande emploi vendeuse, caissière ou gd
ran-te. Ecrire : Mlle Leroy, 5, rue du Docleur-Poqûe.
lin.

Le gérant : Antoine " Kleyntjk.ns,

Imprimerie Wellhoff et Roche
16-18, rue Notre-Dame-des-Victoires, Paris.
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La Captivité
DS

Grand=père
TEXTE ET DESSINS

de

LOUIS MOKIN

11 achetait de la graine de salsifis.
Sitôt entrés dans l'église, les catho¬

liques ouvraient tout grand les fenê¬
tres et purifiaient l'air à grands coups
d'encensoir.
C'était encore chez le coiffeur que

s'affirmait l'orgueil de nos envahis¬
seurs. II fallait que l'artiste capillaire
quittât instantanément le client^ fran¬
çais pour servir le client allemand. Le
premier restait en panne, la barbe à
demi faite, jusqu'à ce que le Boche eût
la tête complètement grattée, jusqu'à
l'os, suivant la mode germanique qui a.
•prohibé le cheveu et livre aux phréno-
logues tous les secrets de la boîte crâ¬

nienne. pour les plus attristantes cons¬
tatations. Qui dira les colères muettes
qui bouillonnaient sous la mousse, re¬
froidissante du malheureux délaisse,
pendant que cette élégante opération
s'accomplissait '?
C'était encore sur la place du Marché :

on avait le droit d'y venir chercher des

* 'H
/ J - V *

nnotip^v

Les tombes des Allemands

provisions, mais non pas d'y faire cau¬
sette ni de s'arrêter sur le chemin qui
menait à l'hôtel de ville,siège de la Kom-
mandanlur*. Les factionnaires étaient
là noue vous faire circuler aussitôt, avec,
une brutalité que nos*brigades centrales
ne connaissent-pas. Quel serrement do
cœur, un jour, à ce .marché, quand j'eus,

par un;infime détail, la révélation que
les Allemands ne songeaient pas .à un
départ possible ! Un officier de uhlans
achetait de la graine de salsifis... cette
graine qu'il faut mettre en terre un an
avant de récolter !

Une fois j'ai profilé de l'entrée de Mau¬
rice à l'hôpital français, où il conduisait
une voiture de gravier, pour l'accompa¬
gner. une pelle,sur l'épaule, sous cou¬
leur de lui servir d'aidé, car l'entrée de
cet hôpital était rigoureusement inter¬
dite. J'eus la satisfaction de constater
que nos blessés ne se plaignaient pas des
soins qu'on leur donnait : ils prenaient

Je vais trouver l'officier de service.

irs maux en patience et-, pour l'ins-
t, ils avaient organisé un petit cou¬

leurs
tant,
cert vocal où les meilleurs artistes des
chambrées s'égosillaient à l'envi. Par¬
mi eux j'ai trouvé un vieillard de 74 ans,
habitant de Pinon, près Anisy-le-Châ-
teau, qui n'était pas'-blessé- et qui ne
pouvait comprendre pourquoi il avait été
arrêté sans, raison dans son champ, s*a

houe à la main, et amené à cet hôpital.
Je pense que ces expulsions étaient fai¬
tes à l'imitation des Romains, qui en¬
voyaient- en esclavage les gens des pays
qu'ils conquéraient, pour les remplacer
aussitôt par des citoyens romains : l'ar¬
mée des colonisateurs suivait l'armée
des. pillards et l'armée des combattants.
J'ai oublié de vous raconter, — et

pourtant n'est-ce pas la plus grave de
nos misères? — que pendant votre sé¬
jour à Nampcel, un jour, à I'improviste,
un lieutenant entra dans l'église et cria
que tous les hommes, de seize à trente-
cinq ans, sortissent sur la place et se
rangeassent .sur deux lignés. L'opéra¬
tion terminée, il leva,son sabre : « Par
ftie à gauche... en avant..., marche !... »
Et le peloton partit... — vers quelle

destinée, nous ne l'avons jamais su... —
sans qu'il fût loisible aux fils d'embras¬
ser leur mère, aux maris dé serrer une
dernière, fois leurs femmes et leurs en¬
fants dans leurs bras !...

H en est toujours ainsi dans le sys¬
tème. militaire prussien, c'est une méca¬
nique inflexible. « Soyez durs », disait
Nietzsche à l'aristocratie allemande.
Durs et implacables pour les Fran¬

çais?... Non pas seulement pour eux,
mais aussi bien pour la plèbe teutonne.
A Chauny. dans 1a. première quinzaine
de mars, j'ai été au cimetière visiter les
tombes de 262 soldats français et afri¬
cains. Le,s noms sont soigneusement
inscrits sur les sépultures, sauf pour
une dizaine qui portent la mention : in¬
connu. Il v a là trois tombes d'officiers
el celle, du eèlonel Valette, du 278e. Tou¬
tes les tombes des Français sont sépa¬
rées et soigneusement 'entretenues de
fleurs et de verdure par la piété des ha¬

bitants de Chauny. Mais remarquez
bien ceci : par un contraste curieux,
les tombes des Allemands, quoique
bien plantées d'arbres verts, les réunis¬
sent pêle-mêle sans que- les noms des
soldats soient mentionnés. On ne peut
ildre, dans les petits rectangles de Pier"
res alignées, que le nom des officiers.
C'est toujours, même au cimetiere, («

horde d'esclaves d-e Rouget de Lisie, w
horde anonyme enfouie autour du dui-
grave, dont le nom seul doit paseer t
la postérité !

Des Allemands firent ses marionnettes

deCependant, le 14 mars, le matre
Manicamp, qui déjeunait à la maison,
nous apprit que M. Decambre, maire
de Chauny, avait reçu des ouverture
de 1a. part des Allemands pour le ra{^*
triement de plusieurs centaines de ci¬
vils. Je profite de cette occasion P°u,
proclamer la vaillance, l'énergie, le de-
vouement patriotique, l'habileté de Av
Decambre et pour dire au Gouverne¬
ment combien les réfugiés de l'Oise
raient heureux de lui voir attribuer
croix qu'il a, si dignement méritée.
Nous eûmes connaissance, en e«c£d'une liste de libérés qui devaient Pa *

tir par l'Allemagne pour gagner ^

Suisse, à Scha.ffhouse et, de là, la ,
> t _' .,. l'.ha-

ce, par Annemasse. Jugez de mon
grin quand je vis que, seul de ma
mille, j'étais exclu de ce départ !

oh1
fa-

(La suite à demain.
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